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PREFACE. 

ES  deux  Volumes 
que  je  donne  au- 
jourd'hui^rempliC 
lent  enfin  les  en- 
gagemens  que  favois  con- 
tractés envers  le  Public,  ea 
lui  promettant  un  choix  des 
Pièces  les  plus  célèbres  tant 
de  lancien  que  du  nouveau 
Théâtre  Anglois.J'aurois  pu  ^ 
lans  doute  ,  étendre  beau- 
coup plus  loin  mon  Plan  ; 
la  matière  étoic  très  -  abon- 
dante. Mais  j'aime   mieux 
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avoir  à  y  revenir  un  jour', 
fi  tant  eft  qu'on  paroiffe  le 
defirer,quederifquer  pcut- 
ctre  à  indirpofer  plufieurs  de 
mes  Leâ:eurs  ^  en  les  acca- 
blant d'un  trop  grand  nom- 
bre de  Volumes.  La  curiofi- 
té  une  fois  fatisfaite  ,  par  la 
connoifTance  générale  des. 
principaux  objets  qui  lont 
fait  naître  ,  s'appefantit  rà-^ 
renient  fur  des  détails  trop 
étendus ,  qui  n'ont  plus  pour 
elle  les  grâces  ni  le  piquant 
de  la  nouveauté.  On  fçait  , 
d'ailleurs  j  que  f ai  cherché 
autant  que  je  Tai  pu  à  raf- 
fembler  dans  ces  huit  Vo- 
lumes un  Pj;écis  de  ce  que 
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les  différents  genres  tantda 
Tragique  que  du  Comique 
Anglois  ont  de  plus  ince- 
reiTant:.  Si  mon  Pian  n'exoic 
point  mal  fait ,  il  eft  cenfé 
rempli  :  attendons  la  dcci- 
fion  du  Public  pour  y  ajou- 
ter, ou  pour  nous  taire. 

L'Hiftoire  du  Théâtre 
Anglois  ,  que  j'ai  promife^ 
^  que  je  compte  donner 
dès  que  le  terns  &:  mes  re- 
cherches m'auront  procure 
tous  les  matériaux  nécefTai- 
;res  pour  un  pareil  Ouvrage , 
me  difpenfe  d'entrer  dan$ 
^ucun  détail  au  fujet  des 
Pièces  qui   compofènp  ce$ 
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à^Adi^on  y  de  Stécle  y  &  cîc 
■Congréve ,  font  depuis  long- 
tems  connus  en  France  :  c'eft 
au  Leâreur  à  décider  fi  ceux 
de  Hughes ,  de  Young  ^  ic 
4e  Southern ,  méritoiem  de 
letre. 


N.  ^.X*  Auteur  n'a  rien 
traduit  des  Ouvrages  de  Lée^ 
de  Wickerïeyyè^  Farquhafy 
ni  de  Vanhrug  ,  quoique 
célèbres  à  certaine  égards. 
On  en  verra  la  raîfôn  daiiè 
rHiftôire  du  Théâtre  An- 
glois  5  avec  TAnalyfe  des 
meilleures  Pièces  de  chacua 
de  ces  Auteurs, 
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rr A  c  c  u  E  I L  auffi  fa- 
vorable ,  que  jiifte  , 
que  le  Public  a  fait  au 
Théâtre  des  Grecs  ^ 
du  P.  Brumoy  ,  m'a- 
voit  d'abord  perfuadé  que  l'efpoir 
d  un  pareil  fuccès  pourroît  enga« 
ger  quelque  plume  auffi  fçavante 
dans  la  Langue  Angloife  ,  que  la 
fienne  Tétoic  dans  la  Grecque ,  à 
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xious  donner  une  Tradiidion  dyi 

ThéâtJ'e  Anglais. 

Ce  n'eft  pas  que  je  crufle ,  que 
cet  Ouvrage  dût  être  regardé 
comme  auffi  utile  à  la  Républi- 
que des  Lettres  ,  que  l'eft  celui 
du  P.  Brumoy.  Mais  je  penfois 
que  le  Public,  après  avoir  lu  avec 
plaifir  les  Ouvrages  prefqu'ou- 
bliés  des  créateurs  d  un  art  qui 
fait  aujourd'hui  nos  délices  &  no- 
tre gloire  5  feroit  fans  doute  bien 
aife  de  voir  Tufage  que  les  An- 
glois  5  nos  voifins  ,  ont  fait  de  ce 
même  art,  qu'ils  fontcenfés  tenir 
des  Grecs  ainfi  que  nous. 

La  quantité  de  bons  Ecrits  An- 
glois  3  que  d'habiles  Traduéleurs 
ont  fait  pafTer  avec  applaudiffe- 
ment  dans  notre  Laneue  depuis 
quelques  années ,  m  autoriloit  a 
croire  que  cette  partie  intéref- 
fante  de  la  Littérature  Angloi- 
fe  ccfleroit  bientôt  d'être  négli- 
gée. Le  goût  même  que  ksFran- 


furie  Théâtre  Anglais,  iij 
coîs  lettrés  ont  pris  avec  tant  de 
vivacité  pour  cette  Langue  > 
fembloit  annoncer  que  nous  al- 
lions voir  notre  République  des 
Lettres  enrichie  d'un  Ouvrage 
qui  lui  manque  ,  ôC  qu'on  défire 
depuis  longtems>ne feroit-ce  qu'à 
titre  de  curiofité. 

Cependant ,  après  quinze  ans 
d  attente  ^  il  ne  paroît  pas  que  per-p 
fonne  fe  loit  mis  en  devoir  de  ten- 
ter férieufement  cet  ouvrage.  On 
m'a  même  aflliré ,  que  que  ques- 
iins  de  nos  Auteurs  les  plus  ver- 
fésdans  la  Langue  Angloife,après 
avoir  été  foUicités  par  des  per- 
fonnes   illuftres   de  travailler    à 
cette  Tradudion,  s*en  étoient  ex- 
cufés  fur  les  difficultés  de   len- 
treprife.    Cette  raifon  auroit  dû 
m'en  détourner  moi-même,  fi  je 
n  avois  cherché  à  me  perfuadcr 
que  ces  difficultés  n'écoient  pas 
infurmontables.   L'Ouvrage  m'a 
paru  poflîblc  ,  parce  qu'il  flattoit 
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mon  goût  ,  ou  peut  -  être  mojBi 

^niour-propre. 

C'eft  par  les  Ouvrages  de  Sha- 
kefpeare  qu'il  falloit  commencerj 
pourdonner  un  Théâtre  Anglois. 
Ce  Poëte  doit  être  regardé  com- 
me r.Ipventeur  de  l'Art  Drama- 
tique en  Angleterre.  C'elJ  lui  qui 
le  premier  a  donné  daas  fon  pays 
une  efpéce  déforma  à  unfpeila- 
cle  qui  n*en  avoit  prefque  point 
ayant  lui.  Il  n'eut  ni  modèles ,  ni 
rivaux  ,  ks  deux  fources  de  Té- 
mulaticn  ,  les  deux  principaux 
aiguillons  du  génie  Sans  aucune 
connoifTance  des  Ouvrages  Dra- 
îiiatiques  de  TAntiquité,  puifqu'ii 
n'avoit,  dit-on  ,  aucune  teinture 
des  Lettres  Grecques  &  Latines , 
&  que  les  Tradudioxss  peu  com- 
munes alors  .en  Langue  vulgaire 
ne  Tavoient  point  éclairé  5  fan? 
avoir  pu  tirer  aucun  feçours  des 
Ouvrages  contemporains ,  desna^ 
çions  voiiines  de  rÂngleterrejpuif- 


fur  le  Théâtre  Anglois:       "^ 
qu'en  France,  &  en  Efpagne,  l'Art 
Dramatique  commençoit  à  peine 
à  être  connu  :  il  puifa  dans  fon 
génie ,  ou  plutôt  dans  la  nature 
qu'il  eut  la  hardiefle  &le  talent 
aimiter ,  la  connoiflance  ,  &  \z^ 
finefles  d'un  Art  dont  le  but  eft 
Il  difficile  à  atteindre  :  de  plaira 
aux  hommes,  en  les  corrigeant  ! 
Les  eflbrs  des  hommes  de  gé- 
îiie ,  ne  font  pas  heureux  en  tour. 
S'élevent-ils  quelquefois  jufqu'à 
la  perfedion  de  l'Art  ,    dont  ils 
font  les  înventeurs^ ,  cela  fuffic 
pour  défigner  le  grand  homme. 
lis  l'indiquent  quelquefois ,  cette 
perfedion  ,   fans  y  atteindre  5  & 
ces  efforts  imparfaits  font  encore 
utiles  aux  contemporains ,  &  à  U 
poftérité.  On  trouve  enfin  ,  dans 
leurs  Ouvrages  ,  dequoi  juftîfier 
une  faine  &  judicieufe  critique. 
On  feroit  rente  de  ne  pas  excufer 
de  pareils  défauts ,  fi  Ton  ne  fça- 
fbitquerefpris  humain  nepeut^ 
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de  tous  les  côtés  ,  francîiir  les 
bornes  que  le  ton  du  fiéele  ,  te 
préjugé  ,  Tufage ,  oppofent  à  fes 
cfForts.  Ces  défauts  doivent  même 
être  regardés  comme  les  défauts 
du  fiecle  que  l'homme  de  génie 
entreprend  d'éclairer  5  ils  mar- 
quent d'une  façon  très-claire;,  le 
point  d'oii  il  eft  parti  pour  par- 
courir des  routes  inconnues  avant 
lui.  Il  na  peut-être  ofe  rifquer 
davantage  5  peut  être  s  eft  il  lafle 
dans  fa  courfe  :  ôc  ce  qui  contri- 
bue encore  à  fa  gloire  5  c'eit  que 
ces  défauts  ne  font  reconnus  pour 
tels ,  que  par  la  comparaifon  que 
l'on  fait  avec  fes  chef^d'œuvreso 
Ce  qu'il  a  fait  d'excellent ,  éclai- 
re fur  ce  qu'il  a  laiffé  de  défec- 
tueux. 

C'eft  le  portrait  de  Shakefpea- 
re  >  que  je  viens  de  faire  5  ou  plu- 
tôt, c'effc  le  portrait  de  {t^  Ou- 
vrages. 
'    Je  les  ai  lus  Se  médirez  avecat^ 


fur  le  Théâtre  Anglois.  vi  j 
teûtion  5  &  j'ai  fenti,qu'en  les  fai- 
fanc  connoître  ,  je  dîminuerois' 
peut-être  la  réputation  de  cet 
Auteur  ,  fi  Ton  ne  remarque  que 
fcs  négligences  &  fes  défauts ,  fans* 
avoir  égard  à  la  difFérence  des 
rems ,  des  mœurs ,  Se  des  ufagcs  r 
fi  l'on  ne  veut  le  juger  que  d'après 
k  Poétique  d'Ariftote  i  fi  le  fubli- 
me  des  idées  ,  la  grandeur  des 
images ,  le  feu  de  renthoufiafmes- 
îa  finguiarité  des  traits  nouveaux 
8c  hardis  >  le  naturel  des  fenti« 
îilens ,  difparoiiîent  aux  yeux  des 
Lefteurs  déjà  fatigués  par  des 
Scènes  hors  d'œuvre  ,  choqués 
fouvent  par  le  manque  de  vrai- 
fembiance  5  &  quelquefois  en- 
nuyés par  des  détails  déplacés' s 
fi  enfin  ,  on  croit  devoir  regarder 
avec  mépris  tout  ce  qui  n'eft  pas 
frapé  au  coin  de  lapoliteilè,  Se 
du  goût  épuré  de  notre  fiecle. 

Les  hommes  d  aujourd'hui,  plus 
délicats  5  ou  plus  pareffeux  que 
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nos  ancêtres  ,  rebutent  tout  ce 
qui  ne  leur  paroîc  pas  approcher  , 
au  moins  ,  de  ia  perfedion  dont 
ils  fe  font  formé  i'idée«  Il  en  eft 
chez  nous  des  ouvrages  defprit, 
comme  de  la  bonne  chère  ,  & 
peut  être  la  comparaifon  n'eft-elle 
que  trop  jufte  !  On  veut  des  Ex- 
traits, &  des  Précis,  qui  raffem- 
blent  en  même  tems  toute  la  fub- 
fiance  des  chofes  ^  &  la  finefle  de 
îous  les  goûts.  On  veut  jouir 
fans  peine  5  &  Fart  révolte  ,  ainS 
que  la  nature  ,  fi  on  les  montre 
trop  à  découvert.  Heureux  !  fi 
ce  goût  ,  en  fait  de  littérature  , 
ne  nuit  pas  autant  à  la  force  & 


a  la  durée  de  nos  ouvrages,  que 
le  rafinement  de  la   table  akére 

îes  principes  de  la  vie  &  de  la 
fan  té. 

Je  m  arrêtai  longtems  fur  cts 
idées.  J'avois  à  me  tenir  en  garde 
contre  le  mépris  reproché  à  la 
:ion  Fran.çoife    pour  tout  c^ 


fur  leThéâtre  Angloïs.  \  % 
quî  n'eft  pas  conforme  ^  fon  goût> 
&  à  fes  mœurs  5  &  contre  la  pré- 
vention attribuée  aux  Traduc- 
teurs 5  en  faveur  des  Ouvrages 
qu'ils  traduifent. 

Mais  mon  opinioti  particuliè- 
re j  fondée  fur  les  beautés  réel- 
les  de  Shakefpéarè  5  appuyée  du 
témoignage  de  toute  une  nation 
éclairée  3  prévalut  fur  les  rifques 
que  j'eovifageoisi 

Eh  ,  comment  fe  perfuader 
qu'un  peuple  entier  foit  la  dup^ 
d'un  faux' mérite?  Le  mérite  peut 
être  exagéré  >  mais  le  mérite  exî^ 
fte.  Depuis  i  50  ans ,  la  réputation 
de  ShaKefpea-re  fe  fou  tient  C'eft 
toujours  un  plaifir  nouveau  ^  & 
réel  5  àlarepréfentati<)n,  &  à  la 
lefture  des  Ouvrages  de  ce  Poët€'. 
Les  Commédiens  voyentils  leur 
Théâtre  defert ,  &  les  Speâateurs 
ihfenfîbles  à  la  repréfentatioo  des 
difFérens  ouvrages  qu'on  leur  an> 
monce  2  ils  ©be  recours  à  ceux  de 
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ShâKefpeare  :  on  y  court  en  fonîe. 

Les  Anglois  modernes  iroienc^ 
ils  5  de  dejGTein  prémédité  ,  scn- 
nuyer  à  ces  Pièces ,  dans  la  crain- 
te  de  rougir  du  fol  encens  que 
TAuteur  a  reçu  de  leurs  ancê- 
très  ,  fi  Tadmiration  &  le  plaifir 
ne  les  attiroienc?  Eft  ce  une  con- 
vention tacite  ,  de  vanter  com- 
me bon,  ce  qu'ils  rcconnoîtroienc 
pour  mauvais  ?  Eft-il  raifonnable 
de  le  croire  ?  Eil-il  polEble  de  ri- 
Biaginer  ? 

Le  mauvais  goût  d'un  Roi  , 
d*un  Miniftre,  d  une  femme,  d'un^ 
favori  ,  peut  donner  un  nom  à  de 
certains  Auteurs.  Mais  Tillufion^' 
ne  dure  pas  long-tems.  Il  en  eft 
qui  doivent  être  célèbres  pour 
leur  fiécle ,  parce  qu'ils  effacent 
€eux  qui  les  ont  précédés.  *La 
gloire ,  &  les  honneurs  qui  fu^ 
rent  prodigués  à  notre  divin  Ron- 
fard  (  à  peu  près  contemporain 
de  Shakefpeare)  ont  été  enfeve* 
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lîs  avec  lui  ,  dans  le  même  tom- 
Bean  !  Mais  on  court  encore 
moins  de  rifque  à  trop  louer  ce 
qui  n'eft  pas  parfait,  qu'à  ne  pas 
faire  affez  de  cas  de  ce  quieft  fu- 
périeur:  on  loiï€  trop  TArtifte  , 
mais  c'eft  toujours  à  l'avantage 
de  l'arc  \  &  fi  les  calens  médiocres 
ne  paffent  point  à  la  poftéricé  > 
c'eft  qu'ils  font  efFacés  par  ceux 
de  leurs  fuc  ce  fleurs. 

Il  faut  donc  convenir,  qu'uit' 
Poète  dont  le  nom   fubfile  en- 
core avec    éclat  dans  fon  pays  3 
doit  avoir  eu  des  talens  fupérieurs. 
Il  importe  peu  qu'il  ait  travaillé' 
dans  un  goût  différent  du  nôtre  %" 
eette  raifon  même  nedbitrervir 
qu'à  redoubler  notre  curioiitéf 
&  puifqu'il  a  plu  ,  &  qu'il  plaît 
encore  ,il  eft  intéreflantde  fça- 
voir  par  quelles  routes  il  a  màr- 
c^hé    pour  y  parvenir  a  Un  pareil 
examen  ne  peut  que  tendre  à  la- 
perfeftion  de  l'Art, 
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Un  Ledeur  un  peu  PhilofopHe'ï* 
cherchera    dans  cette  ledure  à 
difcerner  le  goût ,  &  les  autres  at- 
tributs de  lame  de  la  Nation  pour 
laquelk  Shakefpeare  a  écjrit.  Ces 
découvertes  font   toujours  Pré-* 
cieufes  pour  un  homme  curieux 
de  rhilloire  de  refprit  humain  , 
parce  qu'elles  étendent  la  fphére 
de  fes  idées  ,  Si  qu'elles  lui  fervent 
au  befoin  de  pièces  de  comparai- 
fon.  Il  ne  lui  fuffit  pas   de  con- 
3:3oître  à  fondl'efprit  de  fon  pays  r 
il  fcait  trop  que  cette  faculté  dô 
Famé  contrade  riijofem'exprî- 
mer  ainfi  )  une  efpece  de  goût  de 
terroir,  dans  un  climat  différent, 
du  nôtre  ,  qui  la  rend  quelque*»^ 
fois  ,  en  apparence  ,  auffi  étran- 
ger à  nos  idées ,  que  le  langage' 
de  ceux  qui  Fhabitent  eft  étran*? 
gerà  nos  ortilles. 

Armé  de  ces  principes  ,  un» 
Ledeur  qui  ne  croira  pas  que^ 
i'efprit  François  doive  être  ac«- 


furie  Théâtre  Anglais.        xn| 
ceffairemenc  celui  de  routes  les 
mnom  ,  fera  iifpofé  à  trouver 
du   plaifir     dans    la  ledure   de 
ShaKefpeare,  non  fealement ,  par- 
ée   qu  il  y  fentira  la  difFérence 
du  génie  Anglois  ,  &  du  génie 
François ,  mais  parce  qu'il  y  ver- 
ra des  traits  de  force  ,  des  beau- 
tés neuves  &  originales    ,    qui 
malgré  leur  air  étranger  ,  n'en 
font  que  plus  piquantes  aux  yeux 
de  ceux  qui  ne  s'attendent  pas  à 
les  voir.  Efchyle ,  Euripide  ,  & 
Sophocle  5  ont  mérité  les   éloges 
des  Grecs,  &  de  runivers  i  Cor- 
Beille,  Racine,  6c Molière,  om 
mérité  les  nôtres  5  Shakefpeare  ^^ 
ceux  des  Anglois  5  Lopés  deVe- 
ga  >  ceux  des  Efpagnols  5  &  Von- 
del ,  ceux  des  Holandois  :  ce  font: 
donc  de  grands  Hommes  ,  puif- 
qu-ils  ont  fait  les  délices  de  leur 
nation  5  &  ce  titre  feul  rend  leurs^ 
ouvrages  dignes  d'exciter  la  cu- 
lte de^  quiconque  aime  a  ^^ 
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cultive  la  Littérature. 

On  doit  croire  que  ShaîCef- 
peare  ,  comme  Philofophe  (  tout 
Artifte  Teft  plus  ou  moins  )  & 
comme  Comédien  ,  a  étudié  le 
caraélére  &  le  génie  de  fa  nation. 
De  la  connoiffance  du  caraclére 
&  du  génie  il  a  paffé  à  celle  àW 
goût .  Il  Ta  trouvé  ,  il  la  faifi  ce 
goût  :  il  a  travaillé  en  confé- 
quence. 

Car  de  prétendre  que  ce  fbi^ 
lui  5  qui  ait  donné  fon  goût  par- 
ticulier   pour  régie  invariable  à^ 
la  nation  Angloife  ,  ce  feroit  vou- 
loir accorder  à  Till^ufiori  ,  &  à  la 
chimère ,  dès  charmes  plus  pnif- 
faîis  que  ceux  de  la  réalité  même. 
En  un  mot  5  fi  cet  Auteur  n  avoit 
J>as  en  effet   rencontré  la  vraie 
route  du  cœur  Anglois  ,  &  que 
cette  découverte  ne  l'eût  pas  con^ 
duit  à  celle  de  leurs  feiitimens 
(feiils    principes  fbuverains   du^ 
goût  )  il  eft   plus  que  probable- 


fur  le  Théâtre  Anglais,  xr* 
que  le  préjugé  en  fa  faveur  n'au- 
i^oic  fubfifté  que  jufqu'â  ce  qu'un 
autre  Poece  plus  judieieux  ,  plus^ 
adroit ,  ou  plus  vérfé  dans  ce  que 
nous  appelions  les  règles  du  Dra^ 
matique  ,  fût  venu  défiller  les 
yeux'  de  la  nation^ 

Si  cette  conféquence  pâroïc 
certaine  ,  ce  n'eft  donc  point  le 
goût  de  Shakefpeare  qu'il  faut' 
condamner  ,  puifqu'il  règne  en* 
core  :  c'eft  celui  de  la  nation  féa- 
le qu'il  faut  cenfuf er  5  s'il  eft  mau- 
vais ,  puifqu'elle  a  pu  corriger  ce 
goût  êi^  le  rectifier  ,  à  notre  exem- 
ple ,  depuis  la  mort  de  Shakef- 
peare, Quant  à  lui ,  nous  ne  pou- 
vons le  blâmer  ,  ni  comme  hom^ 
îîje  d'efprit,ni  encore  moins  com- 
me Comédien.  Dès  qu'il  eft  par- 
Venu  à  plaire  jil  a  atteint  le  buts 
il  ne  mérite  que  de^  éloges. 

Ge  n'eft  qu'après  m'ctre  Bieo?- 
convaincu  de  la  folidité   de  ces 
principes  >  Se  après  avoir  longtems 
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Héfité  ,  que  j'ai  enfin  ofé  haz^âf^ 
der ,  qiioiqu'en  tremblantjde  faire 
parler  François  à  Shakefpeare» 
Mais  en  cédant  à  œ  défir  ,  done 
les  perfoîines^  lettrées  &  les  A- 
rhâtears  du  Théâtre  m'auront 
peut-être  quelqu'obligation  ,  je 
n'ai  pas  moins  fenti  toute  la  force 
des  obflacles  que  j'avois  àcom- 
batre  5  tous  les  écueiis  que  j'avois 
à  éviter  3  &  les  critiques  bien  fon- 
dées que  j'avois  à  craindre  ,  tan!} 
de  la  part  des  AngloiTi  que  d^ 
celle  des  François, 

On  prétendra  fïïrement  qu'un 
génie  auffi  élevé  >-auffi  fécond 
que  rétoit  ShaKefpeare  ,  auroit 
pu  réuflir  également ,  fi  ,  aves 
quelque  connoiflance  de^^  régies 
il  s'étoit  attaché  à  faire  des  plans 
plus  fimples'  3  &  plus  réguliers. 
Cette  oDJection  m'a  frapé  vive- 
inent  mai-même  ,  &  elle  ne  s'eft- 
affoiblie  qu'a  mefure  que  je  me 
is  convaincu  que  de  très-bons  - 


fur  le  Théâtre  Anglais,  xvij 
Auteurs  5  fuecefleurs  de  ShakeC- 
peare  ,  ont  tenté  vainement  d'a- 
mener les  Anglois  au  goût  de  la 
Tragédie  abfolument  régulière. 
Lesobftacles  qu'ils  ont  eu  àcom- 
batre  étoient  dans  le  caraftere  j 
&  dans  le  génie  de  la  nation  :  paf 
conféquent  invincibles. 

Je  faifois  ,  un  jour  ,  des  repro* 
ehes  à  un  Anglois  éclairé  ,  de  ce 
qu'il  vancoît  continuellement  le 
jardin  ,  &les  bofquetsde  VerfaiU 
les  ,  tandis  que  les  Thuilleries  lui 
arrachoient  à  peine  quelques 
louanges. 

Je  fçai  5  me  répondit-il  ,  que 
fien  n'eft  plus  noblej plus  fimple  5 
plus  majeftueux,  plus  régulier  5 
que  le  jardin  des  Thuilleries  5  je 
fçai  auffi  que  celui  de  Verfailles 
pèche  5  en  plus  d'un  endroîc,  con- 
tre cette  même  régularité.  Mais  3 
que  m'inporte  que  le  fuperbe 
jardin  de  Verfailles  ne  foit  pas 
dans,  les  relies  exactes  de  Tea* 
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fîuyeufe  fymécrie ,  dès  que  nioâ 
œil  &  mon  efprit  enchantés  trou- 
vent à  chaque  pas  de  nouvelles 
fources  de  lurprife5&  d*admira- 
tion  ?  Ai-je  le  tems  de  fonger  à 
de  légers  défauts ,  dans  le  moment 
©ù  je  fuis  ébloui  par  tant  de 
beautés  de  difFérent  genre  ?  qu'ai- 
je  à  faire  d'empoifooner  mes  plal- 
firs  j  en  les  analyfant  ?  duilent-iis 
naître  des  défauts  mêmes ,  mon 
âme  veut  en  jouirj  &  la  jouilTance 
gil  toujours  froide  5  quand  lefpris 
d*examen,&  de  critique  s'en  mêle. 
Les  Thuiikries  ont  plus  de  ré- 
gularité >  j'en  conviens  :  mais  le^ 
premier  coup  d  œil  m'a  tout  mon- 
tré. J'ai  tout  vu  )  j'applaudis  >& 
je  ne  fuis  plus  curieux.  Je  penfe 
ià-deflus,  comme  fur  vos  Tragé- 
dies Françoifes.  J'en  trouve  la 
Diâion  belle,  la  conduite  exafte, 
les  fentimens  grands ,  \qs  dénou- 
mens  heureux.  Mais  rien  ne  me 
furprend  à  leur  repréfentation^s 


fur  le  Théâtre  Anglais,    xîx 
rien  ne  me  frappe  ,  parce  que  la 
grandeur  du  fujet  avoit  préparé 
mon  âme  à  de  plus  violentes  fe- 
couflcs.  Je  rends  pourtant  Juftic© 
à  l'adreffe  de  vos  auteurs.  Mais  , 
en  admirant  Fart  avec  lequel  ils 
fçavent  affujettir  leurs  fables  à  la 
îévév\ié  des  règles  d'Ariftote  ,  je 
regrette   tcujôurs   de  n'avoir  vu 
qu'en  converiation  ,  ou  en  récita 
ce  que  j'aurois  vu  en  adion  furie 
Théâtre   de  Londres.  Les  règles 
font  refpedables ,  je  le  fçai  :  mais , 
fiwâtit  mm,  eiîes  ne  doîTênr 
tendre  qu'à  augmenter  le  plaifin 
Si  leur  auftérité  me  prive  de  la 
moitié  de  celui  que  je  croyois  de- 
voir goûter  3  fi  japperçois  que  5 
fans  elles,  TAuteur  qui  m'ennuye 
auroit  pu  m'amufer ,  je  ne  puis 
m'empêcher  d'en  être  fâché.  En 
vain  me  dira  ton  ,  quelles  font 
fondées  fur  laraifon  ?  je  préfère  | 
la  licence  qui  me  réveille  5  à  Te- 
zadicude    qui    m'endort.    Ceft 
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pour  être  remué  ,furprîs ,  amufê , 
attendri  5  que  je  vais  au  Théâtre 
tragique.  Dès  que  la  Pièce  exci- 
te en  moi  ces  mouvemens  ,  je 
n*en  demande  pas  davantage  :  je 
fors  content  de  l'Auteur  5  &  fans 
chercher  s*ii  a  obfervé  les  régies 
dans  Je  piaifir  qu'il  m'a  procuré, 
il  me  fuffit  de  Tavoir  goû«é  pour 
y  retourner  avec  encore  plus 
d'ardeur. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  ne  fen- 
lions  5  ainfi  que  vous ,  que  nos 
Pièces  font  défcclueufes.  Mais 
BOUS  fentons  ,  en  même  tems  , 
que  nous  ne  pourions  gagner  du 
côté  de  Texaditude  ,  fans  perdre 
beaucoup  du  côté  du  piaifir.  Ain- 
fi,  pour  ne  pas  affadir  ce  piaifir  , 
dont  l'efpoir  feul  nous  mène, au 
fpeâacfe  ,  nous  nous  étourdif- 
fons  (fi  vous  voulez  )  fur  les  at'- 
tentats  que  lePoëte  pourra  com- 
mettre contre  les  règles.  Son  mo* 
tifnous  juftifie  les  licences  quiî 


fur  le  Théâtre  Anglois.  XX:| 
prend  ?  lorfqu'elles  font  naître 
du  fpedacle  ,  ou  des  fituations 
mtére.flances.  Nous  agiflfons  ,  à 
cet  égard  ,  comme  vous  autres 
François  5  lorfque  vous  allez  à  la 
Comédie  Italienne  ,  où  vous  ne 
portez  point  un  efprit  de  criti- 
que par  rapport  à  la  çontextu?» 
re  de  la  Pièce  .  Dès  qu  Arlequin 
vous  fait  rire,  vous  êtes  contens? 
dès  quel' Auteur  Tragique  nous 
attache  ,  &  nous  réveilie  ,  tous 
fes  défauts  font  pardonnes.  En 
vain  me.direz-vous ,  que  le  vrai  3 
&  le  beau,  ne  font  qu'un 5 que 
Tun  &  l'autre  doit  être  le  même 
chez  toutes  les  Nations.  Je  ne 
çontefterai  pas  le  principe  géné- 
ral :  mais  je  crois  qu'il  reçoit  des 
modifications  infinies  ,  relative- 
ment au  génie 5 aux  moeurs,  aux 
ufages ,  au  gouvernement  même 
des  difFér^ns  Pays. 

Le  Théâtre  François  ,  après 
avoir  é^é  Jufqu'A  Corneille,  enco^ 
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Te  plus  imparfait  que  le  notre  ^ 
eft  peut-être    aujourd'hui  lefeul 
de  l  Europe  où  les  régies  foient 
obfervëes  avec  une  certaine  exa- 
ctitude 3  &  je  ne  fçai  pas  trop  fî 
^ous  ny  perdez  pas  ,  ducôcé  de 
ramufement ,  pour  avoir  pouffé 
iefcrupule  un  peu  trop  loin  !  Au. 
refte  ,  vous  ne   prétendrez  fans 
doute  pas   férieufement  que  les 
autres   Nations    de  l'Europe  ne 
éfamufent  point,  ouayenttort  de 
-s'amufer  à  la  repréfcntation    de 
leurs   Tragédies  ,    par  la  raifoii 
qu'elles  ne  font  pas  dans  les  ré- 
gies d'Ariftote  ?  Otez-leur  le  Ti- 
tre de  Tragédies ,  iî  vous  voulez  : 
je  fuis  convaiacu  que  la  Nation 
Angloife  y  foufcrira  plutôt,  que 
de  fe  réfoudre  à  ne  voir  jouer  à 
îavenir  que  des  Pièces  compo- 
fées  dans  les  régles,,.Je  crois  pour- 
tanc(  a'jouta-t-il  )  devoir  vous  a- 
vouer  ,  qu'il  feroic  à  fouhaiter  , 
fuivant  moi,  que  le  François  fûc 


fur  le  Théâtre  Anglois,  xxiij 
lin  peu  moins  efclave  de  TArt  s 
èa  lAngois  moins  attaché  à  la 
nature.  Vos  Auteurs  en  feroienc 
plus  à  i'aife  ,  ôc  le  Speftateur  y 
2;ao;neroit.  Nos  Tragédies  feroient 
moins  licencieufes  ,&  plus  dignes 
d'une  Nation ,  dont  les  progrès  , 
en  tout  autre  genre  de  littérature 
font  avoués  par  fes  voifins  ?  quoi- 
que rivaux. 


Les  raifonneniens  de  ctt  An» 
glois  ,  achevèrent  de  m'ouvrirles 
yeux  fur  le  compte  de  Shakef* 
peare.  J'entrevis,  plus  nettement 
qu'auparavant  ,  les  motifs  de  l'ex- 
trême indulgence  des  Anglois 
pour  les  fautes  de  cet  Auteur  . 
Mais  la  Préface  ,  que  rillufire 
Monfieur  Pope  a  mife  à  Tédition 
qu'il  a  donnée  de  Shakefpeare,  en 
lyicS,  a  achevé  dem'éclairerfur 
bien  àts  doutes  qui  me  reftoienc 
encore. 
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Il  avoue  5  de  bonne  foi ,  que  ja- 
mais écrits  n'ouvrirent  un  champ 
plus  vafle  à  la  critique  ,  pour  qui- 
conque ignorann  y  ou  laiflant  à 
part  tout  ce  qui  peut  excufer cet 
Auteur  ,  ne  le  voudra  juger  que 
fur  Ces  feuls  Ouvrages  tels  qu'ils 
Î30US  font  parvenue. 

11  convient,  qu'en  -ce  cas ,  le 
nombre  defes  défauts  égalera  ^e- 
lui  defes  beautez  3  &  que  fi  per-» 
fonne  n'a  mieux  écrit  que  lui ,  dans 
un  fens  vperfonne  au£î  n'a  peut- 
être  écrit  plus  mal,  dans  l'autre,. 
Mais  celui  qui  recherchera  ,  ôc 
qui  connoîtra  d'où  procèdent  la 
plupart  de  cesdéfecluofitéss  cefle-* 
ra  d'être  furpris  qu'un  génie  auffi 
élevé  que  celui  de  Shakefpeare 
ait  pu  faire  de  pareilles  chutes. 

Si  Ton  convient ,  dit-il ,  qne  de 
tous  les  genres  de  Poëfie  le  Dra- 
matique eft  celui  qui  doit  être 
mis  le  plus  à  la  portée  de  Tintelli-^ 
gence  du  peuple ,  dont  l'Auteur 

a 


fur  le  Théâtre  Anglois.  xxv 
%  intérêt  de  s'acquérir  les  fufFra** 
ges,il  n^  paroi tra plus  étonnant 
que  Shakefpeare  fe  foit  fi  fou  vent 
abaiflTé  pour  parvenir  à  ce  but. 
Il  n  etoit  pas  riche ,  puifqu*il  s*écoic 
fait  Comédien  :  Le  feul  point  de 
vue  qu'il  eut  ,  en  écrivant ,  étoit 
d'attirer  la  foule  à  fon  fpedacle  > 
&  comme  fon  auditoire  n'étoita- 
lors  compofé  que  de  ce  qu'on 
appelle  la  populace,  il  faloitpour 
plaire  à  de  tels  fpedlateurs  kur 
préfenter  des  images  proportion- 
nées à  la  médiocrité  de  leurs  lu- 
mières. Voilà  pourquoi  tous  les 
perfonnages  de  fes  Comédies  ^Sc 
de  celles  de  fes  prédécefleurs  (au- 
jourd'hui prefque  inconnus  ]  font 
ordinairement  pris  dans  la  bour- 
geoifie^  &  fou  vent  même  dans  le 
phis  bas  étage. 

Dans  la  Tragédie  5  les  é  vénemens 
étranges ,  inattendus  5  &  furnatu- 
rels  )Tes  penfées  outrées,  les  ex-» 
preiïïons    ampoulées  ?  les  rimes 
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pompeufes  ,  &  la  verfificacîon  \x 
plus  tonnante,pouvoient  feiils  ex- 
citer la  furprife&ies  applandiffe- 
mens  d*une  pareille  afTembléé. 
Ajoutezà  cela  r.gnorance  abfoluë 
des  régies ,  non  leulemencdans  le 
commun  des  fpeclateurs  >  mais  en- 
core dans  les  perfonnes  du  plus 
haut  rang  :  voilà  Técat  du  Théâ- 
tre Anglois  jufqu'à  ce  que  Ben- 
Johnfon  vint  occuper  la  Scène , 
où  il  établit  les  premiers  principes 
de  critique  ,  &  d'érudition. 

Ainfi  ,  jufques4à  les  Auteurs 
Anglois,  dépourvus  de  la  con- 
noiflance  des  grands  modèles  de 
l'antiquité  ,  tant  pour  le  ftyle  que 
pour  la  conduite  de  leursDrames, 
n'ont  donné  fous  le  nom  de  Tra- 
gédies que  des  hiftoires  en  dialo- 
gue 5  &  pour  Comédies ,  que  des 
nouvelles  Italiennes  ,  ou  Efpa- 
gnoles ,  telles  qu'ils  les  trouvoient 
dans  les  Auteurs  de  ces  deux  Na- 


tions. 


fur  le  Théâtre  Anglois.  xxvij 
Il  s'enfuit  de  là ,  que  celui  qui 
voudroic  juger  Shakefpeare  con- 
formément aux  régies  d'Ariftote 
fer©it  auffi  injufte  qu'un  Juge  , 
qui  ne  confulteroit  que  les  loix  de 
fa  Province  ,  pour  décider  le  pro« 
ces  d'un  Etranger  qui  auroitcon- 
tradé  ailleurs. 

Shakefpeare  adabordtravaillé 
pour  le  peuple  ^fans  fonger  ci  faire 
fa  cour  à  aucun  patron  jfanscon- 
feils  d'aucun  fçavant ,  avec  peu 
d'acquit  du  côté  de  l'éducation  : 
en  un  mot ,  fans  aucune  vue  pour 
acquérir  cette  réputation  que  les 
Poètes  fe  flattent  fi  aifément  de 
faire   pafler   aux   fiécles  futurs. 
ShaKefpeare  enfin    étoit  Comé- 
dien :  il  raifonnoit  comme  tel  i  & 
les  maximes  des  Comédiens  ont 
toujours  été  fondées  fur  d'autres 
principes  que  fur  ceux  d'Ariftote. 
La   multitude  àç,%  fpedateurs 
les  faifoit  vivre.  Ils  ne  ccnnoif- 
foient  d'autres  régies  pour  les  ^xx\t 
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rer  ,  que  celle  de  flater  leur  goûr. 

Si  cela  eft  ,  la  plupart  des  défauts 

de  ShaKefpeare  font  bien  moins 

ceux  de  rÀuceur  >  que  ceux  du 

Comédien. 

Cependant!  continue  Monfieur 
Pope  )il  faut  obferver  que  lorf- 
quefes  ouvrages  lui  eurent  acquis 
la  protedion  de  fon  Souverain ,  & 
que  les  applaudifTemens  de  la 
Cour  fe  joignirent  à  ceux  de  la 
Ville  3  ou  vit  tout  à  coup  cet  Au- 
teur s'élever  au-deffus  de  lui-mê- 
me 5  Se  donner  à  its  dernières 
Pièces  un  bien  plus  haut  degré 
de  perfedion  que  celui  qu'il 
avoit  donné  aux  premières.  La 
date  de  fes  ouvrages  prouve  Taç- 
çroiffement  de  ks  progrès. 

C*efk  alors  que  ,  malgré  tous 
fes  défauts  jon  peut  le  regarder 
comme  le  premier,  &  le  plus 
grand  Poëte  d'Angleterre.  En  ef- 
fet ,  nul  avant  j  ni  depuis  lui, 
n  a  mieux  mérité  le  titr^  d*Origi- 


fur  le  Théâtre  Anglais*     xxîx 
îial  dans  fon   ^enre.  Jamais  Poe- 
re  n'a  puifé  plus  immédiatement 
danslefeio  de   îa  nature.   Tous 
les  x4.  Lice  ors  ont  eu  qneloues  no- 
tioDs  de  l'art  )  foie  par  ia  ledure 
des  Auteurs  qui  tes  ont  précédés, 
ioitparla  tradition:  ShaKcipeare 
feul    femble    l'avoir'   reçu     par 
-  niipiration  ,   &   doit  ctre  moins 
regardé  comme  l'iipjtateur  ,  &  le 
peintre  de  la  nature ,  que  comme 
Forgane    des  fentimens,  &  des 
înouvemens  qui  la  caraéiérifent. 
Ses   carafteres    font    touiours 
vrais ,  toujours  iouteouSïtoujours 
naturels ,  jamais  reffemblans  les 
uns  aux  autres.  Un  caraftere   ^ 
chez  les  autres  Poëces,  eft  un  ta- 
bleau ,  donc  les  différents  traies  fe 
font  trouvés   mille  fois  fous  nos 
yeux  )  foit  dans  les  Auteurs  qu'iis 
ontcopiés,  foitdansle  commerce 
du  monde. 

Chez  Shâkefpeare  ,  c  eft  une 
image  que  nous  voyons  pour  la 
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première  fois  ,  &  dont  Tair  de  vé- 
rité eft  fî  frapant  ,  que  nous 
croyons  voir  la  réalite  même. 
Ajoutez  à  cela  ,  que  tous  les 
caradéres  de  fes  perfonnages  font 
fi  bien  frnpés ,  &  fi  finguiiere- 
ment  comraflés  &  foutenus  cha- 
cun en  particulier ,  que  fi  fes 
pièces  de  Théâtre  étoient  impri- 
mées fans  noms  d'Adeurs  ,  je 
crois  que  le  Ledeur  (  pour  peu 
qu'il  fût  attentif  )  n'attribueroie 
jamais  à  un  ^perfonnage  ce  qui 
apartientà  un  autre. 

Jamais  Poëte  n'a  commandé 
aux  paffions  avec  plus  d'empires 
&  jamais  empire  n'a  été  plus 
étendu.  Cependant  ,c'eft  fans  ef- 
fort qu'il  les  émeut ,  qu'il  les  en- 
flame  ^  &  qu'il  les  calmé  a  fon  gré, 
C'eft  même ,  prefque  toujours  , 
fans  nous  y  préparer,  &:  fans  nous 
le  faire  appercevoir  ,  qu'il  nous 
conduit  à  fon  but.  Le  cœur  s'é- 
meut ,  nous  foupirons ,  nos  larmes 


furie  Théâtre  Anglais,  xxxj 
coulent  î&  toujours  dans  le  mo- 
ment où  il  l'a  voulu  !  Nous  fom- 
mes  tout  à  coup  furpris  de  nous 
trouver  attendris:  mais  en  réflé- 
chiffanc  fur  Tobjet  qui  fait  cou- 
ler nos  pleurs ,  nous  nous  avouons 
.  à  nous-mêmes  quii  auroit  écé 
encore  plus  étonnant  denen  a- 
voir  point  verfé. 

Il  n'eft  pas  moins  extraordinai- 
re de  voir  ce  même  homme  com» 
mander  à  des  paffions  direcle- 
ment  oppofées  à  ceiie  -  ci .  Les 
différens  ridicules  de  Fhumaniré 
reçoivent  de  fon  pinceau ,  des 
touches  auffi  fines  5  &  auffi  riantes, 
que  les  vertus  5v  les  vices  en  re- 
çoivent de  majeftueufesjôc  d'éton- 
nantes. 

Il  n'excelle  pas  moins  dans  le 
fens  froid  de  la  réflexion  5  &da 
riifonnement  ,  que  dans  là  cha- 
leur des  paffions.  Ses  maximes  ^ 
&  (qs  fentimens  ne  font  pas  feu-  - 
lement judicieux,  ôc  convenables 

b  iiij 
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aux  fujets  qu'il  traire:  mais  ,  par 
une  finefTe  de  difcernement  qui 
lui  eft  particulière  ,  il  frappe 
\  toujours  le  vrai ,  &  Tunique  point 
<^ui  peut  éclaircir,  ou  trancher 
îa  difficulté  qui  fe  préfente.  Et  ce 
dernier  talent  eft  bien  plus  ad- 
mirable que  les  autres  dans  un 
homme  fans  expérience  du  mon- 
de, fans  connoijETance  diftincle  de 
ces  grandes  Scènes  de  la  viehu- 
îTiaine  ,  qui  faifoient  pourtant  la 
matière  continuelle  de  fes  médi- 
tations !  Il  femble  ,  en  un  mot , 
n'avoir  connu  ce  qu'on  appelle 
le  monde  ,  que  par  une  efpece 
d'infpiration.  Un  coup  dœil  lui 
a  dévoilé  la  nature  >  &  Ton  re- 
connoit ,  en  lifant  {ts  ouvrages  , 
qu'il  nétoit  pas  moins  grand  Phi- 
lofophe  -,  que  grand  Poëre. 

M. Pope  achevé  enfin  de  défi- 
nir Shakespeare  ,  en  difant ,  que 
fes  ouvrages  avec  tous  leurs  dé- 
fauts, &  leurs  irrégularités  j  peu- 
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f  ent  être  regardés  (  en  compa- 
raifon  de  ceux  qui  font  plus  finis 
&  plus  réguliers  )  comme  un  an- 
cien &  vafte  Palais  d'Architec- 
ture gothique ,  comparé  à  un  joli 
bâtiment  moderne.  Le  dernier  eft 
plus  élégant ,  &  plaît  davantage 
à  l'œil:  mais  l'autre  eft  plusfo- 
lide  5  6c  plus  majeftueux  :  c'eft 
une  mafT-  qui  étonne ,  qui  frape  , 
&qui  plaît  malgré  la  bi^.arrerie 
de  ion  aflemblage  3  &  le  Criti- 
que le  plus  férere  ne  peut  difcon- 
venir ,  qu'il  n'y  ait  affez  de  ma- 
tériaux dans  le  premier  pour 
bâtir  plufieurs  édifices  de  l'efpe- 
ce  da  fecpnd.  Son  enceinte,  en  un 
mot ,  renferme  plus  de  variété 
&  plus  de  grandeur  dans  {qs  ap- 
parcemens  ,  quoique  lei  corri- 
dors j  &  les  paflages  qui  y  con- 
duifent ,  foient  fouvent  étroits  3 
obfcors  ,  &  tortueux  3  &  malgré 
les  défauts  de  la  diftribution ,  nous 
femmes  toujours  frapés  d'une  et 

b  V 
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péce  de  vénération  à  rai|)ed  de 
TEnfemble. 

Si  M. Pope  étoit  moins  connu 
en  France  ^  un  témoignage  de 
cette  nature  feroir  peut-être  fuf- 
ped  3  &  l'amour  aveugle  de  la 
Patrie  ,  dont  les  plus  grands  hom- 
ir^es  font  fi  rarement  exempts  > 
pourroit  le  faire  foupçonner  de 
quelque  partialité.  Mais  les  ou- 
vrages qu'il  juge ,  font  exiftans  % 
les  François  qui  les  entendent , 
font  en  état  de  s'infcrire  en  faux 
contre  fa  décifion  j  &  il  ne  paroi- 
tra  jamais  probable  ,  aux  perfon- 
nes  défintéreffées,  qu^un  Auteur 
d'un  mérite  auffi  généralement 
avoué  fe  foit  expofé  ,  de  deffein 
prémédité  >  aux  reproches  humi- 
îians  d'impofture  >  ou  de  balle 
flatterie. 

Malgré  tous  cts  éclairciiTe- 
meots  &  les  éloges ,  que  l'on  pro- 
digue en  Angleterre  à  ShaKefpea- 
re^  on  n,e  peut  s'empêcher  dêtre 
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étonné  à  la  leélure  de  fes  pièces  , 
quand  on  voit  qu'il  s'eft  prefque 
toujours  baigné  dans  le  fang  ,  ôc 
que  facrifiant  toutes  les  vrai- 
feiaiblances,  ôcinfultanc  en  quel- 
que manière  au  bon  fens  natu- 
rel de  fa  nation ,  il  s'eft  attaché  à 
multiplier  les  cataftrophes ,  &  à 
les  rendre  fi  terribles,  qu'il  eft 
telle  de  fes  Tragédies  dont  la 
feule  ledure  eft  capable  de  faire 
frémir  Thomme  le  plus  ferme. 
Si  ShaKefpeare  a  dû  prendre  cet- 
te route  pour  plaire  à  fa  nation, 
peut-on  fe  difpenfer  de  regarder 
les  Anglois  comme  le  peuple  le 
plus  féroce,  &  le  plus  fanguinai- 
re  de  l'Europe  ?  Et  doit-on  préfu- 
mer  de  l'humanité  dans  des 
cœurs  avides  de  fpedacles  rem- 
plis d'horreur  &  de  carnage  2 
Cependant  l'expérience  nous 
prouve  combien  ce  préjugé  fe- 
roit  injufte.  On  connoit  la  poli- 
tefle  de  la  nation  Angloife  >  & 
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ceux  qui  Font  pratiquée  fçâvenc 
que  fî  FAnglois  eft  fier  avec  fes 
ennemis  ,  il  n*eft  ni  féroce  5  ni 
barbare  >  quil  eft  même  géné- 
reux ,  après  la  vidoire  5  &  qu'il 
eft  inoui  que  ceux  qui  ont  por- 
té fes  fers  en  ayent  jamais  été 
accablés. 

Cette  même  nation  aime  pour- 
tant le  fang  fur  le  Théâtre  ?  Il  faut 
des  avions  attroces  pour  piquer 
fa  curiofité,  &  foutenir  fon  atten- 
tion? Le  fer*,  le  poifon,  les  tortu- 
res ,  les  roues  ,  les  gibets  ^  les  en- 
terremerts  ,lesforders,  les  be- 
rnons mêmes  paroiflent  fur  la 
Scène  dans  la  plupart  de  leurs 
Tragédies  ?  Ces  mêmes  Anglois 
font  pafficnnés  pour  les  combats 
de  Gladiateurs,  /pedacleaffireux, 
&  profcrit  non  feulement  parles 
nations  où  régne  le  Chriftianif- 
rne,mais  par  toutes  ceiks  de  Tu- 
nivers  policé? 

Je  crois  avoir  trouvé  la  folu-^ 
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tîon  de  ce  Problème  ,  dans  im 
ouvrage  du  Sieur  Riccoboni.  ^, 
Il  prétend  ,  que  le  fond  du  carac- 
tère des  Angiois  eft  de  fe  plon- 
ger dans  la  rêverie  3  que  c*eft  par- 
ce qu'ils  fonc  continuellement  at- 
tachés à  penfer  ,  que  les  fciences 
les  plus  relevées  font  traitées  par 
les  Ecrivains  de  cette  nation  avec 
beaucoup  de  profondeur  3  &  que 
les  Arts  ne  font  portés  chez  eux 
à  ce  degré  deperfedion  que  nous 
connoiffbns ,  que  parce  que  leur 
naturel  penfif  fournit  cette  pa- 
tience 5  &  cette  exaftitude  qui 
manquent  aux  autres  nations.  Il 
conclud  de  là  ,  que  fi  l'on  don- 
noit  fur  le  Théâtre  Angiois  des. 
Traeédies  dans  le  o-oût  des  meil* 
leures  &  des  plusexades^  c'eft-' 
à-dire  ,  de  celles  qui  font  dénuées 
de  ces  horreurs  qui  fouillent  la 
Scène  par  lefang  j  les  fpedateurs 

*  Intitulé  ,  Réflexions  Hiftoriques  &  Criti^ 
ques  fur  les  différens  Théâtres  de  l'Europe,  4» 
Jfaiis,  clie^  Jacques  Guerin,  1718, in- 8. 
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s'endormiroienc  peuc-être.  Il  crok 
enfin5que  l'expérience  queles pre- 
iniersPcëces  Dramatiques  auront 
faite  de  cette  vérité ,  les  aura  por- 
tés à  établir  ce  genre  de  Tragé- 
die 5  pour  tirer  leur  auditeurs  de 
leur  rêverie  par  de  grands  coups 
capables  de  les  réveiller. 

Si  en  général ,  le  fond  du  ca- 
raftére  Anglois,  eft  tel  qu'on 
vient  de  le  dépeindre ^(&  ceux 
qui  connoiffent  la  nation  ,  n'en 
dîfconviendront  pas  )  iln'eftplus 
étonnant  que  les  Auteurs  fe 
foient  attachés  à  employer  les  ma- 
chines les  plus  violentes  pour 
remuer  ,  &  fixer  l'ame  fur  des 
objets  qui  n'auroient  rien  eu  de 
piquant  s'ils  avoient  été  préfen- 
tés  avec  un  appareil  moins  terri- 
ble 5  &  moins  frapanc. 

D'ailleurs  5  les  perfonnes  pen- 
fives  étant  naturellement  mélan- 
coliques 3  font    moins    difpofées 

*  Voyez  le  Chevalier   Temple  dans  fes  E£^ 
fais  j  &  le  Spedateur,  N**  41^. 
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que  d'autres  à  fe  prêter  à  l'iilu- 
fiondu  Théâtre.  La  confiante 
étude  du  vrai  ,  rend  fouvent  le 
cœur  indocile  &  rebelle  au  vrai- 
femblable.  On  réuffit  difficile* 
ment  foit  à  leur  déguifer ,  foit  à 
leur  adoucir  les  faits  notoirement 
connus  :  ils  veulent  les  voir  fur 
la  Scène  conformément  aux 
idées  qu'ils  s'en  font  formées  par 
l'hiftoire  ,  ou  par  la  tradition  3  & 
il  eft  probable  que  les  Auteurs 
ont  mieux  aimé  céder  au  goûtde 
la  nation  ,  en  lui  préfentant  tou- 
jours le  vrai  5  que  de  rifquer  de 
voir  leur  auditoire  fe  refroidir 
pendant  la  durée  des  Scènes  né- 
ceffaires ,  pour  préparer  le  vrai« 
femblable. 

Le  François  au  contraire, l'e- 
xige abfolument.  Il  ne  lui  parok 
pas  moins  néceffaire  dans  une 
pièce  de  Théâtre  ,  que  la  fimpli- 
cité  dans  Tintrigue  qui  en  forme 
le  nœud  ;  parce  que  les  François 


xl  D  if  cour  s 

aime  à  fuîvre  un  plan  ,  &  à  eu 
embrajQTer  toutes  les  parties.  Mais, 
fi  l'Anglois  admire  un  pareilchef- 
d'œuvre,  il  s'endort  en  l'admi- 
rant. Ce  n'eft  pas  qu'il  n'aime  le 
fimple  &  le  régulier  ainfi  que 
nous  :  il  nous  en  a  convaincu 
dans  les  autres  o-enres  deLittéra- 
ture  que  la  tradudion  nous  a 
tranfmis  3  mais  ce  n'eft  pas  au  fpec- 
tacle.  Il  n'y  va  que  pour  voir  du 
furprenant  >  du  grand,  du  varié  5 
&  la  fimplicité  n'en  offre  guère 
fuivant  lui. 

Les  Auteurs  Angloisfontfi  fûrs 
du  goût  de  la  Nation  à  cet  égard  , 
qu'après  avoir  traduit  plufieurs 
de  nos  meilleures  pièces,  ils  n'ont 
ofé  .  les  bazarder  au  Théâtre 
dans  leur  fimplicité. 

Ihédre  ,  Mithridate  ,  Andro- 
niaque  ,  l'Avare  ,  le  Mifantrope  , 
&  plufieurs  autres  de  nos  Pièces 
tant  comiques  ,  que  tragiques  » 
n'ont  parues  à  Londres  qu'après 
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avoir  été  furchargées  d'intrigue  s 
&  de  fpedaçle. 

De  là,  les  Sorciers  ,  les  Spec- 
tres ,  les  Maflacres  ,  les  Batailles  > 
&  les  autres   fingalarités   qu'on 
trouvera  fou  vent  dans  Shakefpea- 
rej&dans  ceux  quiTont  imité. 
Toutes  ces  machines  qui  nous  pa- 
roiffent  d'un  goût  greffier  ôc  fu* 
balterne  ,  ont  paru  néceffaires  aux 
Auteurs    Angîois    pour   remuer 
un  peuple  ,qui  vouioit  être  amu- 
fé  pour  fon  argent,  &  qu'il  fal- 
loit  toujours  réveiller  par  la  di- 
verfité  des  images  dont  le  fujet 
de  la  Tragédie  étoit  fufceptible. 
De  laies  fréquens  chan^emensde 
décoration  ,   qui    étonnent    un 
François  à  la  répréfentation  ,  ou 
à  la  ledure  d'une  Pièce  Angloife. 
II  faut  fouvent  plus  de  décora- 
tions différentes  pour  jouer  cer- 
taines Tragédies,  à  Londres ,  qu'il 
n'en  faut  à  Paris  pour  jouer  cer- 
tains Opéras. 
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Les  Anglois  croyent  trouver 
dans  ces  fréqucns  changemcns  de 
Scènes ,  deux  avantages  confidé- 
rables.  Dabord  ils  les  tirent  prcf- 
ijue  malgré  eux  ,  de  leur  rêverie, 
en  leur  annonçant  du  nouveau. 
En  fécond  lieu  ,  ils  varient  le  plai- 
fir  des  yeux  ,  &  leur  fauvenc  Ten- 
nui  d'un  récit  5qui  quelque  beau 
qu'il  pût  êcre  ,  ne  ferviroit  qu'à 
leur  faire  regretter  d'autant  plus 
de  n'avoir  pas  été  témoins  de  l'ac- 
tion même. 

Cefl:  fans  doute  par  le  même 
motif  5  puifé  dans  la  néceffité  de 
varier  toujours  le  Spedacle  def- 
tiné  à  fixer  l'attention  des  An- 
glois ,  que  nous  voyons  le  ftyle 
même  de  leurs  pièces  ^  ôc  furtout 
de  leurs  Tragédies  ,  changer  pref- 
que  âuffi  fouvent  que  la  décora- 
tion :  c'eft-à-dire  5au  moins  qua- 
tre ou  cinq  fois  dans  le  cours  d'un 
feul  Adic. 

QjLi'on  ouvre  Shakefpeare  ^  8c 
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qu'on  tombe  fur  une  Scène  oii  il 
foit  queftion  de  quelque  grand 
intérêt  d'Etat  5  de  quelque  fitua- 
tion  noble  &  frappante ,  de  quel- 
que defcription  qui  exige  des  idées 
grandes  &majej[lueufes:cette  Scè- 
ne fera  écrite  en  vers  de  dix  fylla- 
bes  j"^  pleins  d  énergie ,  de  méta- 
phores ,  de  fentences  ,  &  de  fenti- 
mens  qui  répondent  à  ces  idées* 
Dans  une  autre  Scène  ,  où  les 
paffions  font  moins  tumultueufes , 
&  où  l'Auteur  doit  parler  plus 
defens  froid,  cefontauffides  vers 
de  dix  fyllabes  ,  mais  fou  vent  en- 
tremêlés de  petits  vers  de  toutes 
hiefures:ce  qui  rend  le  flyle moins 
pompeux  5  &  plus  propre  à  la 
converfation.  Et  fi, dans  la  page 
fuivante ,  la  Scène  n'eft  occupée 
que  par  des  Perfonnagesfubalter- 
nes,  vous  ne  les  verrez  parler 
qu'en  profe  toute  fimple.  Ainfi  , 

*  Les  Aaglois  n'employent    prefque  pas  le 

vers  Alexandrin, 
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dans  une  tragédie  Angloife  ,  le 
flyle  eft  toujous  affbrti  aux  chô* 
les  5  &  jamais  les  chofes  au  ftyle  : 
c'eft-à-dire ,  que  lorfque  l'Au- 
teur n'a  que  des  détails  néceffai- 
res ,  ou  des  idées  communes  à  ex- 
primer ,  il  n'eft  point  afTujetti  à  la 
même  mefure  de  vers  dont  ils*é- 
toit  fervi  un  moment  auparavant 
pour  peindre  ce  que  les  fentimens 
ont  de  plus  noble. 

Les  Anglois  eroyent  trouver 
ufi  autre  avantage  encore  plus 
grand  dans  cette  manière  d*écri- 
re  leurs  Tragédies.  Elle  leur  pa- 
roît  la  plus  naturelle  :  attendu  que 
le  langage ,  fui vant  eîîx  ,  doit  êtr^ 
proportionné  à  la  qualité  des  in^ 
terlocuteurs ,  &  conforme  à  la 
grandeur ,  ou  à  la  fimpHcité  de 
ce  que  TAuteur  veut  leur  faire 
dire  dans  les  différentes  fituations 
où  il  les  fait  paroître.  Ils  penfent 
encore  ,  qu'elle  donne  plus  d'ai- 
fance  ^ux  Auteurs,  en  leurfaci- 
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licam  iç  moyen  de  dire  bien  des 
choies  communes  f  mais  bonnes  ^ 
6ç  fouvent  néceffaires  pour  la 
parfaite  intelligence  de  l'intrigue 
&  des  caradéres  )  qu'ils  n'au- 
roient  peut  -  être  ofé  bazarder 
dans  le  ftyle  noble  ,  &  çompaffé 
des  grandes  Scènes,  ' 

Il  en  réfulte  encore  ,  que  rien 
n'eft  moins  monotone  que  leurs 
Tragédies  ,  &  que  les  caradéres  y 
font  toujours  naturels  ^diftinds, 
&  fortement  peints.  On  pouroit , 
dans  ce  fens  ,  comparer  les  Pièces 
Angloifes  à  des  tableaux  extrê- 
mement chargés  d*ombresj  donc 
Famas  ne  ferc  qu'a  faire  mieux 
fortir  les  objets  principaux  que 
îe  Peinitre  a  voulu  repréfenter.  On 
pouroit  encore  ,  en  pouffant  plus 
loin  la  coniparaifon ,  dire  que  ce 
même  Peintre  jette  fouvent  àt^ 
traits  de  lumière  dans  les  lointains 
de  fon  tableau ,  où  il  s  attache  à 
peindre    des  épifodes  quelque- 
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fois  peu  analogues  i  (on  fujet  i 
mais  employés  pour  égayer,  ou 
pour  foulager  la  vue  des  Tpeda* 
tçurs,  afin  qu'elle  recombe  en- 
fuire  avec  un  nouveau  plaifir 
fur  les  principaux  Perfonnages. 

J'encens  parler  ici  de  ces  Scq- 
nés  de  bas  comique  qu'on  voit 
paroître  avec  furprife  dans  les 
pièces  les  plus  tragiques  5  de  ces 
Scènes  fmguliéres ,  telle  que  celle 
des  Fofloyeurs  dans  Hamlet  , 
des  Magiciennes  dans  Macbeth  , 
des  Savetiers  de  Rome  dans  Ju- 
les Cefar ,  de  Malicorne  avec  le 
diable  dans  le  Duc  de  Guife ,  "* 
&  autres. 

Ceft  encore  pour  répandre 
plus  de  variété  dans  cts  mêmes 
Tragédies  qu'on  y  introduit  fou- 
vent  de  la  Mufîquej  avec  des 
Chanfons  tendres  ,  pieufes  ,  & 
quelquefois  bouffonnes  :  qu  on  y 

^  Les  trois  premières  Pièces  font  de  Sbasef* 
f  eare  »  Tautre  eii  de  Lee. 
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Tok  j  ufqu'à  Aqs  Conciicsjdes  pom- 
pes triomphales  ,  des  Mariages  , 
des  t'apiêmes  j6c  des  vœux  Mo- 
naftic] aes.  Tous  cqs  écarts  tragi- 
ques (  dont   la  plupart  ne  nous 
choquent    pas      nous  -   mêmes 
dans  nos   Opéras  )  font  toujours 
vus  de  bon  œil  à  Londres  dans 
les    Tragédies.  Pourquoi  ?  parce 
qu'ils  font  tableau  ,  parce  que  le 
peuple  les  aime  5  parce  que  les 
perfonnes   éclairées  mêmes     les 
voyent  avec  une  forte  de  plaifir  , 
qui  ne  naît  pourtant  peut  -  être 
que  de   celui  qu'on  voit  prendre 
à  ii  multitude  :  Car  il  eft   rare 
que  Ton  s'enniiye  véritablemenc 
à  un  fpeclacle  qui  excite  la  joye 
&  la  fatisfadion  d*un  grand  nom* 
bre  de  perfonnes  !  Enfin ,  le  peu- 
ple y  applaudit ,    parce  que  a^s 
images  repréfentent  le  naturel  i  ëc 
qu'un    Angiois   ne    conçoit  pas 
que  le  naturel  doive  jamais  cho- 
quer les  yeux>dès  qu*U  eft  exempt 
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d'indécence.  La  Tragédie,  en  ati 
mot ,  n'étant  au  fond  que  l'hi- 
ftoire  mife  en   action ,   ils  croi- 
roienc.  perdre  beaucoup  fi  leurs 
yeux  étoient  privés  du  moindre 
genre  de  ipedacle  que  le  lujec 
peut  faire  naître.  Il  n'eft  pas  dou- 
teux ,  que    fans  cela  ,    il  auroit 
été  fort  aifé  à  Shakefpeare ,  & 
aux  autres  Dramatiques  Anglois 
de  ne  pas  tomber  dans  cette  eC- 
pece  de  ridicule.  Et  une  bonne 
preuve    que  la    plupart  de  ces 
Scènes  n'ont  été  gliffées  dans  les 
Tragédies  que  par  complaîfance 
pour  le  peuple,  c'eft  qu'elles  ne 
font  prefque  pas  liées  à  Tadion  5 
&  qu'il   en  eft  peu  f  qu'on    ne 

{>uifle   retrancher  de  la  Pièce  , 
ans  que  le  fond  de  l'intrigue  en 
IbufFrc. 

Mais  Shakefpeare  vouloit  être  . 
applaudi  ,  &  gagner  de  l'argent. 
Que  ne  facrifie-t-on  pas  ,  à  ces 
deux  grands  motifs  ?  Auffi  fon 

exemple 


fur  le  Théâtre  Angîois.  xlix 
exemple  a-t-il  été  fiiivi  par  ceux 
qui  ont  couru  la  même  carrière 
après  lui  ,  quoique  la  Tragédie 
régulière  fut  déjà  connue  par  les 
Sçavans  qui  avoienc  iules  Grecs ^ 
&  par  les  Anglois  qui  avoienc 
voyagé  en  France  où  Corneille  , 
&  Racine  avoient  poufle  leur 
art  au  plus  haut  degré -de  la  per- 
.feftion. 

Il  eft  vrai  cependant  que  les 
fucceffeurs  de  Shakefpeare  n'ont 
pas  porté  la  licence  auffi  loin  que 
lui  :  mais  ils  ne  fe  font  jamais  ab- 
folument  fournis  aux  régies  d  A- 
riftote.  Nous  voyons  même  ,  que 
la  fameufe  Tragédie  de  Caton 
de  M.  AdifTon  (  qui  pafle  chez 
eux  pour  régulière  }  après  avoir 
reçu  beaucoup  d'applaudiiTemens 
à  Londres ,  n'a  lervi  qu'à  faire 
fiffler  la  plupart  de  ceux,  qui  ont 
voulu  imiter  ce  grand  Maître. 

Leurs  pièces  aftraintes  aux  ré- 
gies ,  manquoicnt  de    lpe3:âck 

Tom^  /,  c 
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&  de  Fariété  :  on  les  a  trouvé 
froides.  Nepourok-oa  pas  ea 
conclure  que  cet  excellent  ou- 
vrage a  dû  une  partie  de  Ton  fuc- 
ces  à  ladrefle  que  l'Auteur  a  eue 
dV  faire  paroître  les  'Whigs,  & 
les  Toris,  ^  fous  des  noms  Ro- 
mains ?  &  de  ménager  reliemenc 
la  gloire,  &  la  délicaieffe  de  cts 
deux  partis  ,  qu'ils  s'y  font  trou- 
vis  également  flattés  ? 

Peut  être  me  trompai-je,  mais 
je  croi  qu'il  réfulte  de  ces  réfle- 
xions que  nous  aurions  tort  de 
cenfurer  trop  vivement  le  goûc 
de  la  Nation  Angloife  ,  quoique 
fi  différent  du  nôtre  ,  par  rapport 
à  la  conduire  des  Pièces  de  Théâ- 
tre. 11  en  eft  à  peu  près  du  goûc 
général  de  deux  Nations  différen- 
ces (par  rapport  au  même  genre 

*  Sobriquets  donnés  à  cleux  Fadions  qui 
ont  comraerî:é  â  parojtre  en  Angleterre  fouS 
îe  regae  des  Rois  Charles  II.  &  Jacques  I,  Les 
Whigs  etoient  les  ennemis  du  Roi ,  &  les  To- 

rys  éïoient  fes  parcifans. 


fur  le  Théâtre  Anglais.  Ij 
4'amufemenc  )  comme  de  celui 
de  deux  Particuliers  d'un  mérite 
égal  ,dontrun  nepourroir  fe  ré- 
jouir qu'autant  que  la  raifon  di- 
rigeroit  le  plaifir  5  tandis  que  l'au- 
tre fecontenteroit  du  plaifir  mê- 
me 5  pourvu  qu'il  lui  parût  pi- 
quant. Lequel  eft  le  plus  fage  ,  ou 
le  plus  heureux  ?  c'eft  ce  que  je 
me  garderai  bien  de  décider. 

Je  croi  cependant  ,  que  pour 
rendre  juftice  au  goût  François  , 
peut-être  trop  délicat,  &  au  gé- 
nie âpre  2c  peu  réglé  des  tragiques 
Anglois,  fans  accorder  trop  à  Tua 
ëc  à  l'autre  ,  il  faut  diflinguer  dans 
Shakefpeare  &  ceux  qui  Tonc 
imité  ,  les  beautés  5c  les  imper- 
fedions  réelles  ,  de  celles  qui  ne 
font  que  de  convention. 

Les  premières  font  de  tous  les 
tems  5  &  de  tous  les  lieux  >  'parce 
qu'elles  font  fondées  fur  des  prin- 
cipes certains  5  &  fur  des  vérités 
indépendantes  du  confentement 

c  ii 
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S>c  de  la  volonté  des  hommes.  Les 
autres  font  quelquefois  comme 
les  modes  ,  qui  paiTent ,  ou  qui 
ne  régnent  que  dans  un  feul  cli- 
mat 5  &  quelquefois  auflî  comme 
ces  ufages  5  &:  ces  bienféances  qui 
à  force  de  s'étendre  &:de  fe  per- 
pétuer .deviennent  des  loix  gé-* 
iiérales  5  par  le  concert  unanime 
de  tous  les  âges  >  &  de  tous  les 
'peuples. 

En  fuivant  cette  diftinftion ,  il 
faut  examiner  dans  les  Tragiques 
Augloîs  ce  qui  eft  de  leiTence 
,du  genre  qu'ils  ont  embraffé  ,  &C 
xe  qui  n'en  eft  que  Fa:Cceflbire. 

Onfçaitquereflencedu  Poëme 
Dramatique  eft  de  préfenter  de 
grands  objets  ,  £l  de  grandes  ac- 
tions ,  d'une  façon  intéreflante. 
Les  règles  ne  tendent ,  6:  ne  doi- 
c^ent  tendre  qu  à  ce  but.  Toutes 
4es  Natîons.en  conviennent. Jvlais. 
les  Anglois ,  dont  je  ne  fais  ici 
jque  traoierire  le  feqiiment  fans 


fur  le  Théâtre  Anglais ,  Hî| 
adopter  leurs  préjugés  ,  préteiT- 
denc  qivil  n'eft  pas  bien  décidé 
que  toutes  les  régies  que  nous^^ 
conno^ffons  mènent  furement  a 
la  perft£lio» ,  ou  que  totites  foienç 
nécefi  lires  pour  y  arriver.  L'oix 
a-  vu  fouvent  des  Pièces  Ffançoi-*^ 
{qs  regardées  comme  irréguiié^- 
res  5  émouvoir  ^^  &  attendrir  le 
fpedateiir  j  &:  d'autres  faites  dans 
toutes  les  régies  de  TArt  man- 
quer leur  but ,  ôc  ne  produire  que 
de  Tenniri. 

La  queftion  ,  dilent  ils  ,  feroit 
de  fçavoir  ,  fi  tout  ce  qui  plah 
ou  remue  en  fait  de  fpedacle  5 
n'eft  pas  fuflîfament  régulier  5  & 
fî  Ton  n'a  pas  mis  au  Poëme  Dra^ 
matique  des  entraves^  qui  éner-* 
vent  3  on  rétréciffent  le  génie  >  en= 
voulant  le  régler. 

Mais  ,  fans  entrer  dans  cette 
difcuffion  épuifée  par  les  grands 
Maîtres  de  PArt  5  fans  examiner  , 
fi  tout  ce  qu'on   nous  a   donné 

c  iij; 
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pour  régies  dans  ce  genre,efl:  réel- 
lement auflî  effentiel  pour  fa  per- 
feâiion  5  ôl  ne  peut  pas  fonfFrir 
des  accroiflemens  ,  oudesrctran- 
chemens  qui  poufïeroienc  encore 
plus  loin  cette  perfeâ:ion  :  il  eft 
certain  que  toute  efpéce  de  pro- 
duction 5  pour  faire  impreffion 
fur  l*efprit  humain  ,  doit  être  af- 
fervie  a  des  loix  immuables  prifes 
delà  nature  même  des  chofes* 
Nepouro*c-on  pas  dire  que  tou- 
tes ces  loix  (dans  le  Poëme  Dra- 
matique )  fe  réduifent  à  la  vérité 
dans  toutes  les  parties  de  TatSiion 
&  du  dialogue  t  Non  cette  vérité 
de  fait  &:  de  ehofes  qui  a  été  fi 
fouvent  négligée,  ou  altérée  avec 
fuccès  dans  les  meilleures  Pièces  r 
mais  cette  vérité  defentiment,  qui 
tonfifte  à  n  faire  jamais  dire  ,  oa 
faire  ,  aux  Perfonnages  introduits 
fur  la  Scène  que  ce  qui  doit  inté- 
refler,ou  émouvoir  le  fpeèlateur  i 
SU  y  a  des  ehofes  vrayes  qui 


fur  le  Théâtre -Anglais .  Mv 
ne  font  pas  bonnes  à  repréfen- 
tcr,  parce  qu'elles  ne  frappe- 
roienc  pas  ,  oa  parce  qii'eîies  ré- 
volteroient  ,  il  y  en  a  aiidî  de 
vraifembiables ,  de  touchantes  ^ 
&  de  nobles  ,  qui  ne  feroieoc  pas 
d  efFec  >  parce  qu'elles  ne  feroienc 
pas  placées  dans  le  point  de  vae 
où  elles  doivent  être  pourinté- 
reffer. 

Ainfi  ctxxQ  véricé  Théâcraîe  , 
q u e  j ' a p p e l le  Vérité  de  fen timen t ., 
n*eft  ni  une  vérité  réelle  qui  pré- 
fente  les  faits  &:  les  perfo nuages 
telsqulls  ont  été  »  ni  même  une 
vraifcmblance  qui  les  montre  tels 
qu'ils  on  pu  être:  mais  un  ta- 
bleau qui  tes  repréfente  tels  qu'il 
faut  qu'ils  foient^  dans  le  moment 
où  il  font  préfentés,  pour  faire 
impreffion  fur  le  fpeftateur  dans 
la  fituation  acluelle  où  il  les  voit? 
&  le  fond  de  ce  tableau  doit  être 
puifé  dans  la  n  iture  >  &  autorifé 
paria  raifon  »  ou    juftiiîé  par  les 
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paffions,  &}e  génie.  Car  ces  de  me 
agens  principaux  du  Poème  Dra- 
matique (  s'il  eft  permis  de  s'ex- 
primer ainfi  )  forment  un  genre 
d'idées  ^  qui  fans  être  conformes 
aux  effets  Sw  aux  principes  ordi- 
naires de  la  nature ,  &  de  la  raifort, 
peuvent  être  raifonnablement 
préfentées  dans  la  Tragédie  5  fi  el- 
les rUigmcntentrimpreffion  qu'et 
le  doit  produire  5 fans  choquer  di- 
xeclemenc  la  nature  ou  la  raifon  > 
parce  que  l'objet  de  la  Tragédie 
€jfl  d  émouvoir  .  Et  d'un  autre  cô- 
té,  tout  ce  qui  eft  naturel ,  ôc  rai-* 
fonnable  ,  ne  doit  pas  être  admis 
dans  le  Poëme  Dramatique  5  s'il 
îi^  convient  pas  à  la  dignité  &  à 
rélévation  qui  lui  font  propres  f 
car  alors,  quoique  vrai  dans  le 
ifond,  il  n'auroit  plus  la  vérité 
du  genre  de  ce  Poëme  ,  qui  ne 
remplit  pas  fon  objet,  &  notre 
attente  ,  s'il  ne  fait  qu'émouvoir 
fans  élever  lame  :  parce  qu'oa 


Jur  le  Théâtre  Anglois.  Ivij 
s'attend  à  être  attendri  ,  ou  inté- 
relTé  >  par  de  grands  objets  j  & 
que  rattendriffement  &  l'intérêt 
diminuent  dès  qu'on  remarque 
une  dégradation  trop  fenfible 
dans  les  couleurs  du  tableau, 
G'eft  ce  qui  fait  que  le  ftyle  me- 
ïhe  5s'ilell:  lâche  ,  ou  commun  » 
les  vers  foibles  ou  Profaïques ,  di- 
minuent fouvent  rintérêt  &  Fini'- 
preffion,  malgré  la  beauté  des 
chofes,  6c  la  vérité  delà  repré- 
fentacion  :  témoin  la  différence 
des  deux  Déclarations  de  Phè- 
dre,  dans  Racine  5  &  dans  Pra*- 
don  ! 

Il  faut  encore  plus  éviter  ^qoe 
ïe  fpedateur  attendri  par  la  fi- 
tuation  &  les  difcours  des  Ac- 
teurs,  ne  découvre  que  le  fonds 
de  fon  intérêt  eft  foible-,  ou  chi- 
mérique, parce  qu'il  diminue  au 
moment  qu'il  s'en  appercoit:  corn- 
me  dans  Zaïre,  oii  le  péril  de 
C€tC€  PrincefTe  3  &   \qs  fureurs 
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dOrofmane     ne     font    fondées 
que  fur  ce  qu'elle  appelle  Ne- 
reftan  par  fon  nom  ,  au  lieu  de 
Fappeller  fon  frère  j  &  dans  Inès 
de    Caftro  ,  où  la  Loi   qui  punir 
de  mort    celle  qu'un  Prince  é- 
poufe  fans  Taveu  du  Roi  5  &  qui 
fait:  tout  rintérêt  de  la  Pièce  ,  pa- 
roît  cliimérique  ,  ôc  de  pure  in- 
vention 5  àcs  qu'elle  eft  confidé- 
rée  de  fang-froid.  C*efl:  le  chef* 
d  œuvre  de  Tart ,  &  de  l'habileté 
des  Auteurs    à  manier  le  fenti- 
îîient,  que  d'avoir  fçâ  établir  ,& 
foutenir  l'intérêt  dans   ces  deux 
Pièces    fur  des  fondements  aulîî 
légers.  Et  l'on  peut    juger  par 
Fimpreffion  qu'elles  font  toujours 
fur  le  fpedateur  ,  de  celle  qu'el- 
les pourroient  faire  jfi  le  fond  de 
rintérêt  étoit  auiîi    réel   &  auflî 
vrai ,  que  dans  Mérope  ,  &  Hé- 
iraclius. 

lien  :fl:  de  même,  dans  la  Phèdre 
de  Racine^  où  il  eft  naturel;  &  me- 


fur  le  Théâtre  Angloïs.  !ix 
me  néceffaire  ,  que  Théfée  foie 
inftruit  de  la  mort  d'HipoIite  , 
&:  que  le  récit  foit fait  par  The- 
raméne.  Mais  ce  récit  eft  trop 
long  5  trop  pompeux  ,  &  trop  re- 
cherché pour  faire  l'impreffion 
qu'il  feroit  5  s'il  étoit  plusfimple: 
parce  qu'on  fent  que  l'expreffion 
du  fentiment  n'eft  point  entière- 
ment vraïc  dans  l'Adeur,  6c 
qu'on  y  découvre  trop  fou  vent 
le  Poëte, 

On  pourroit  citer  vingt  autres 
exemples  pareils  5  &  il  faut  dire  la 
même  chofe  ,  en  général  >  de  tou- 
tes les  expofitions ,  &  de  tous  les 
détails  qui  n'ont  pour  objet  que 
d'inftruire  le  fpeftateur.  Car ,  fi 
les  Afteurs  qui  les  font  n'ont 
point  d'intérêt  perfonnel ,  ou  de 
raifons  particulières  pour  les  fai- 
re, ou  pourles  entendre  5  le  fpec- 
tateur  même,  à  qui  Qits  détails 
font  néceficiires  pour  être  au  fait,_ 
€0  eft  révolté  ,  ou  refroidi  3  parce 
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qu'il  voit  que  c'eft  TAuteur  qui 
lui  parle ,  &  non  les  Adeurs  3  & 
<jue  ce  que  difent  Qt%  Adeurs  , 
dans  ce  momenc,  n'eft  pas  ce 
qu'ils  doivent  dire  ,  penfer  ,  ou 
entendre  ,  dans  la  fituation  où  ils 
fc  trouv^ent. 

En  un  mot,  c'eftîa  vérité  >  ou 
la  vraifemblance   des  chofes  ,  & 
des  difcours  ,  qui  doivent  confti- 
tuer  la  vérité  du  fentiment ,  qui 
feule  peut  remplir  l'objet  du  Poè- 
me Dramatique.    Une  vraifem- 
blance de  fentiment  ne  fuffiroic 
pas  5  parce  que  nous  en  décou- 
vririons le  vuide.  Il  faut  que  ce 
fentiment  foit  vrai  ,  dans  i'Adeur^ 
quand  il  ne  feroit  fondé  que  fur 
des  vraifemblances  5  &  que  ces 
vraifemblances   acquièrent  affez 
de  réalité  >  à  nos  yeux ,  pour  le 
rendre  tel  dans  notre  âme  ,  &  ef- 
facer l'idée  même  des    illufions 
fur  lefquelks  il  eft  fondé,  fans 
que  nous  puiiEons  en  dimiaueç 


furie  Théâtre  Anglais.  Ix| 
FefFet,  parla  foibleffe  du  prin- 
cipe. 

Il  refaire  de  tout  cela  ,  que  les 
régies  du  Poëme  Dramatique  na 
tendent ,  &  ne  doivent  tendre  ^ 
qu'à  raflembler  tout  ce  qui  peut 
intérefler  >  fans  choquer  la  natu- 
re 5  la  raifon  ,  &  les  loix  généra- 
les ou  particulières  des  bienféan- 
ces  ,par  rapport  aux  lieux  ,  aux 
tems  ,  aux  mœurs  ,  au  caraétére  ^ 
&  à  la  fituation  des  Acleurs  ,  & 
àts  Spedateurs,  Que  fauc-il  faire 
pour  cela  ? 

Choifir  un  fond  inrérefFant  i~ 
n'en  préfenter  que  les  circonftan- 
cts  propres  à  émouvoir  ,  ou  à 
plaire  5  les  raflembler  d*une  fa- 
çon qui  ne  laifle  point  de  vuide^- 
de  longueurs  5  ou  d'interruption 
dans  le  fentimenc  j  les  expofer  de 
la  manière  la  plus  touchante  5  les 
terminer  par  l'événement  le  plus 
frappant  5  &  faire  dire  dans  le 
goiirs  de  Tadion  à  chaq^ue  Iû^ 
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cerlocuteur  ,  ce  qtii  convîenc  I 
lobjet ,  à  fa  ntaation  ,  à  fes  inté- 
rêts ,  à  fes  pallions ,  &  à  f a  per- 
fonne. 

Or  5  tout  cela  n'eft  que  la  vé- 
rité du  fentiment  bien  faifie  dans 
tous  fes  points  par  chaque  Ac- 
teur 3  &  bien  préfentée  au  Specta- 
teur 5  pour  exciter  ^foutenir  fon 
attention  ,  &  la  captiver  par  Tin- 
ter et  F 

Mais  indépendamment  des  loix 
générales  prifes  de  la  nature,  & 
de  la  raifon  ,  ciui  font  de  tous  les 
pays,  îl  y  a  pour  plaire,  ou  tou- 
cher 5  des  dégrés  &  des  nuances 
qui  varient  fuivant  les  diiFérents 
caractères  des  nations ,  dont  ils 
font  en  partie  l'effence. 

Les  cœurs  de  tous  les  peuples  , 
quoique  formés  par  la  mêm.e 
jnain  ,  n'ont  pas  tous  le  même 
unijfon  ;  &  par  une  conféquencc 
néceffâire  ,  la  vérité  du  fentimenr 
ncù,  pas    abfolument    la  même 


fur  le  Théâtre  Anglais ,    Ixîij: 
pour  toutes  les  nations. 

Ce  qui  fufGt  pour  attendrir 
Tune ,  peut  quelquefois  à  peine 
émouv^oir  l'autre.  Ceft  aux  Au- 
teurs à  éaidier,  ô:  à  faifirtousles 
points  qui  rempliiTem  cet  inter- 
vale-  Cette  connoiffanee  doit  être 
la  régie  de  leurs  productions ,  & 
la  mefure  des  licences  qu'ils  pren- 
nent ,  ainfi  que  des  nouveautés 
quilsrifquent.  Elle  cft  la  bafedtt 
jugement  du  public ,  le  motif  de 
-fes  applaudiffemens  5  &  la  Loi  fur 
laquelle  la  nation  pour  laquelle 
ils  écrivent ,  décide  de  leurs  ou- 
vrages. 

Ce  font  là  les  régies  primitives  » 
fondées  fur  la  nature  ,  &:  fur  le 
caraclérc  des  peuples  de  difFérens 
pays.  Et  c'eft  de  là  fans  doute 
que  naît  la  différence  qu'on  ap- 
perçoit  dans  la  conduite  des  Piè- 
ces Angloifes ,  &:  des  Pièces  Fran- 
çoifes.  Les  unes  &  les  autres  font 
faites  pour  plaire  >  elles  tendent: 
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âu  même  but,  mais  par  des  rot^ 

rcs  difFéren tes. 

Si  les  régies  que  noiisnous  fom- 
mes  impofées  atteignent  à  ce  but  , 
elles  font  bonnes  &  fuffifantes.Si 
elles  n'y  atteignent  pas ,  il  fautât» 
tendre  un  tems  qui  nous  en  indi- 
que de  plus  parfaites  i  &  profiter 
en  attendant  de  celles  que  nous 
avons,  fans  renoncer  aux.  acquifi^- 
éions  &  aux  eflbrs  des  génies 
heureux  qui  nous  découvriront 
peut-être  des  routes  nouvelles  , 
&  de  nouvelles  régies  plus  pro- 
pres à  produire  la  perfedion  &  le 
plaifir,  que  nous  avons  crû  trou- 
ver a  Taide  des  premières. 

Pourquoi  aurions-nous  la  pré- 
fomption  de  croire,  que  nos  con- 
îioifTanees  font  arrivées  au  der- 
nier degré  de  perfeècion  daiis  le 
genre  Dramatique?  Ou,  la  dou- 
leur d'imaginer  qu'elles  ne  fe 
perfectionneront  pas  davantage  y 
<|uand  aous    voyons  journelk^ 


furie  Théâtre  Anglais.  ÎX? 
mène  que  Ton  fait  des  découver- 
tes dans  Ltne  infinité  d'autres  gen* 
res  ?  Les  facultés  du  cœur  &  d© 
rcfprit  feroient-eiles  plus  bornées 
que  les  propriétés  de  ia  matière  ^ 
ou  leur  connoilî^.nce  plus  per- 
feâionnée  que  celle  de  la  Phyfî- 
que  j  de  la  Géométrie  ,&  de  i'A- 
natomie  ,  que  Ton  fent  encore  £ 
lt)in  d'être  à  leur  terme  &  à  leur 
perfeélion } 

Le  monde  qui  paroîc  caduc 
aux  uns ,  &  formé  aux  autres , 
n'eftpeut  être  que  dansfon  ado*- 
lefcence  par  rapport  aux  fiecles 
qui  doivent  encore  fuivre  le  nô- 
tre 3  &  nous  ne  femmes  pas  plus 
fondés  à  le  regarder  comme  coa- 
fommé  dans  ks  connoiiffances , 
que  les  Sages  de  TEgypte,  les  Phi- 
lofophes  de  la  Grèce ,  &  les  gé^- 
nicsbrillans  du  fiecle  d'Augufte 
B*étoienc  autori(és  à  le  croire  de 
leur  tems. 

Les  Grecs  eonten-porains 
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Sophoele  ,  &  d'Euripide  >  préfu- 
moienc-ils  que  le  Poëme  Drama- 
tique eue  acteinc  îe  dernier  pé- 
riode delà  perfcdion  3  &  qu'il  ne 
reftât  aux  Nations  à  naître  d'au- 
tres reffburces  pour  tes  plaifirs 
de  ce  genre,  que  celle  de  les  imi- 
ter ferviiemenc?  Ils  fe  crompoienc 
s'ils penfoieiicainfî.  Ne  pourrions- 
nous  pas  nous  tromper  de  mêmcr 
Les  bornes  du  génie  nous  fonc- 
*^ltes  connues  ? 

Mais  fans  approfondir  cette 
queftion  ,  n'a«t  on  pas  trouvé 
de  nos  jours  de  nouvelles  ref- 
fources  ,  &  de  nouvelles  routes 
dans  les  replis  du  cœur  humain 
pour  créer  un  nouveau  genre  de 
Homans  ? 

La  Critique  fcrupuleufe  dira 
peut-être  que  ces  ingénieu^xNo- 
vateurSsà  force  d'analyfer  le  cœur 
humain  n'ont  fait  que  le  décom^ 
pofer.  Mais  ce  n  eft  peut-être 
auffi  qu'un  premier  pas  qui  mène 


fur  le  Théâtre  Anglois.  Ixvîj 
à  le  travailler  en  grand. Qw  fçait  fi 
nos  neveux  ne  verront  pas  éclo- 
re  5  de  ce  travail ,  de  nouvelles 
découvertes  jde  nouvelles  pro- 
priétés ,  qui  formant  pour  eux  de 
nouveaux  plaifirs,  preicriront  aux 
Auteurs  de  nouvelles  régies  pour 
ie  Dramatique  ? 

Les  François  ont  déjà  commen- 
ce  à  fentir  que  ce  n'eft  pas  un 
défaut  d'enfanglanter  la  Scène  ^ 
quand  on  k  fait  à  propos ,  &  avea 
nobleffe. 

On  a  vu,  à  Paris,  le  corps  de 
Céfar  fans  répugnance  fur  le 
Théâtre.  Et  le  Parterre  ,  après 
avoir  combattu ,  entre  la  force  du 
préjugé  >  &  la  voix  du  fentimenc 
&  de  la  raifon ,  a  fini  par  ap- 
plaudir au  meurtre  hazardé  pour 
la  première  fois  fous  fes  yeux  , 
dans  la  Tragédie  d'Edouard.  *" 

Comprenoit-on  bien  >  en  efFer» 
pourquoi  le  Suicide  étoic  permis 

*  De  M.Gre{ïet. 
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far  le  Théâtre  François,  a^ix  fem- 
mes même ,  tandis  que  rhomi- 
cide  étoit  interdit  à  un  Prince 
opprimé  ,  ou  à  un  ami  fidèle  qui 
n'avoienc  pas  d'autre  moyen  de 
fe  défaire  d'un  tyran  ,  ou  d\in 
Icélerat  ? 

Les  Anglois  ,  toujours  ealcuia- 
ceurs  en  tout2:enre  difent  que  ca 
premier  tiiw  nous  mènera  peut- 
erre  un  jour  à  penfer  que  c'eft 
Je  priver  d'une  grande  partie  de 
fes  plaifirs  que  de  fe  bornera 
une  îeule  adion  ,  &  aucourt  ef- 
pace  de  vingtquatre  henres.Carjfî 
plufieursaâionsraflemblées  fans 
confufion  ,  font  plus  d*efFec  qivu- 
nt  feule  >  fi  elles  augmentent  Tat- 
fentîon  &  l'intérêt  dûs  à  la  prin- 
cipale ,  au  lieu  de  les  diminuer  5 
frle  changement  de  la  Scène,  & 
le  tranfport  cfe  faction  d'un  lieu 
à  un  autre  préfentent  de  nou- 
veaux Spedacles  ,  ou  font  naître 
cle  nouvelles  beautez  >  ôc  da  nou- 


Jur  le  Théâtre  Anglais.    \%iX 
veaux  mouvemens  dans  lame  àa 
fpedacetir  :  pourquoi  réduire  fon 
attention  6c  fes  plaiiîrs  dans   le* 
bornes  d'un  feul  lieu  ,d  une  feule 
aûion  ,6c  d'une  feule  journée  f 
Au  fond  5  il  n'eft    ni  vrai,. ni 
vraifembiable ,  q^u  un  Spectacle  de 
cinq  ou  fix  heures  puiile  repré^ 
fenter  des  chofes  qui  fe  font  paf- 
fées  dans  le    cours  de  plufieurs 
années  ?  ou  que  le  fpedateur  puifTe 
êtrefuppofé  paffer  avec  les  inter« 
locuteurs  ,  d'Angleterre  en  Fran- 
ce, ou  en  Ecoffe.  On  en  convient, 
Maisàfuivre  cette  régie  à  la 
lettre  ,  il  ri^eft  pas  plus  poffible 
qu*il  voye  naître  ,  croître ,  &  finir 
en  vingt-quatre  heures  ,  &  dans 
un  mcme  lieu  ,  des  intrigues  qui 
n'ont  jamais  pu  ,  dans  la  réalité  j 
^e  confommer    dans  ce  court  ef^ 
pace  5  &  dans  Fenceinte  d*un  mê-= 
me  Palais.  Et  puifqu  on  lui  fait 
vo'r,en  quatre  ou  cinq  heures  ^ 
ce  qui  eft  fuppofé  en  avoir  duré 
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vingt -quatre  (&  ne  peut  réelle- 
ment s'être  pafle  qu  en  plufieurs 
mois,  en  plufieurs  années,  &  en 
différens  lieux  )  il  neft  pas  plus 
difficile  de  donner  aux  adions 
repréfentées  une  extenfion  vraie 
êc  naturelle  3^  de  nous  faire  voir 
les  chofes ,  dans  letems  ,  Tordre  , 
&  le  lieu  où  elles  font  arrivées. 
Cette  répréfentation  feroit  plus 
^raie  ,  &  par  conféquent  plus 
frappante  que  la  fiélion  qu'on  y  ^ 
a  fubftituée  5par  une  réglejqu'au- 
cun  Auteur  tragique  n'exécute  à 
la  lettre  ,  &  qull  ne  peut  exécu- 
ter que  par  une  iîlufion  qui 
force  plus  le  vraifemblable  que 
celle  que  Ton  veut  qu'il  évite. 

Qiielque  fpécieux  queparoifljb 
cet  argument ,  contre  les  unités  , 
qui  font  le  fondement  de  toutes 
les  régies  Dramatiques  ,  je  doute 
fort  qu'il  puifle  les  entamer  5  & 
je  n'entreprendrai  pas  même  d'y 
faire  les  réponfes  folides  que  tout 


fur  le  Théâtre  Anglais,  Ixxj 
le  monde  fçait.  Mais  il  y  a  ,  com- 
me on  Ta  vu  ,  dans  les  Drames 
Anglois  ,  d'autres  libertés  qui 
méritent  peut-être  plus  de  con- 
defcendance  . 

Ces  libertez  ,  qui  feront  ,dans 
Shakefpeare  ,  l'objet  de  la  criti- 
que des  François ,  ne  paroiiTenc 
pas  contraires  aux  loix  de  la  na- 
ture  ôc  de  la  raifon  5  ni  à  cette 
vérité  de  fentiment,  qui  les  raf- 
femble  toutes  >  ni  à  c(^s  ufages 
paffés  en  forme  de  loix  par  le 
confentement  de  tous  les  â^es 
êc  de  tous  les  Peuples  ,  puifque 
toutes  les  autres  Nations  les  ont 
adoptées. 

Gardons-nous  donc  de  con- 
damner fans  retour  aujourd'hui 
€e  que  nos  neveux  applaudiront 
peut-être  un  jour.  L'amour  du 
plaifir  augmente  à  proportion  da 
rafinement  qui  s'introduit  dans 
les  mœurs  extérieures.  Ceux  qui 
procurentjOu  qui  perfedioanens 
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CQS  plaifirs  font  aujourd'hui 
lame  de  kfocietjé  :  faut-il  d'au- 
tre éguillon  pour  échaufFer  leur 
génie  ?&qui  peut  dire  où  il  s'ar- 
rêtera ? 

Ne  blâmons  donc  point  fur 
le  Théâtre  Anglois  les  meurtres, 
les  combats  généraux  &  particu- 
liers ,  les  enterremens  même  3  & 
les  empoifonnemensjà  moins  que 
tout  cela  ne  foit  préfenté  d'une 
façon  peu  intérefîante  ,  ou  peu 
convenable  aux  bienféances  re- 
çues généralement ,  à  la  dignité , 
&  à  la  vérité  du  fpedacle.  Car 
enfin  il  feroit  difficile  de  trouver 
qu'une  Tragédie  ,  qui  procure 
plufieurs  plaifirs  &  pîufieurs  fpe- 
«flacles  frapans ,  foit  moins  bonne 
que  celle  qui  n'en  préfcntera 
qu'un  feul.  Et  il  ne  faut  pas  avoir 
aflez  mauvaife  opinion  de  notre 
poftérité  ,  poiir  croire  qu'elle  ne 
puiffe  trouver  les  moyens  de  met* 
tre  tous  ces  fpeûaclcs  fous  les 

yeux 


fur  le  Théâtre  Anglois.  fxxii} 
yeux  fans  blefier  les  vraifemblaii- 
ces  ;  &  de  faire  concourir  difFé- 
rens  Ipeâacles  à  former  uti  plus 
grand  intérêt- 

Si  Ton  voit  dans l'hiftoire, des 
fcélérats  3  6c  des  empoifonneurs , 
pourquoi  ne  préfenteroit-on  pas 
fur  le  Théâtre  des  adions  capa- 
bles d'augmenter  la  terreur  &  la 
pitié  qu'on  cherche  à  produire  » 
avec  riiorreur  du  crime,  ôc  la- 
rnour  pour  la  vertu  opprimée? 

On  en  foufire  le  récit  dans  les 
Tragédies  Françoifes  3  &  s'il  eft 
froid  ,  ou  languiffant ,  on  s'en 
prend  au  Poëte  !  N'eft  ce  pas  une 
raifon  de  penfer  que  la  chofc 
mife  en  aftion  doit  plaire  ,  & 
réullîr  même  à  nos  yeux  ? 

En  un  moc>  fi  tout  cela  eft 
vrai>  ou  vraifemblable,  &  que  la 
répréfentation  en  foit  faite  avec 
la  vérité  allortie  aux  caradéres  » 
aux  circonftances,  ôc  aux  per- 
fonnes  >  ce  font  des  tableaux  ^ 
Tom^  L  '  à 
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dont  il  ne  faut  pas  fe  priver. 
Si  les  Anglois  n*avoient  pris 
que  CCS  fortes  de  licences  ,  il  fe- 
roit  peut-être  injuftc  de  les  leur 
reprocher.  Mais  s'ils  Tont  fait 
fans  néccfficé  ,  ou  d'une  façon 
trop  dure  ,  trop  barbare ,  &  trop 
peu  digne  des  grands  perfonna- 
ges  quiis  introduifcnt  fur  la  fcè- 
ne  5  s'ils  y  ont  mêle  des  circonf- 
CCS  révoltantes  ,  ou  inutiles  5  des 
fcènes  choquantes  ou  par  la  li- 
cence des  difcours  ,  ou  par  la 
baiîcfle  des  interlocuteurs  >  &  des 
propos  j  fi  enfin  le  dialogue  eft 
froid ,  plat ,  ou  déplacé  5  &  qu'ils 
n'ayent  point  fuivi  cette  vérité  de 
fentimcnt  qui  doit  toujours  fer- 
vir  de  régie  a  toutes  fortes  de 
produclions  :  c'eit  en  cela  que 
1  on  peut  les  attaquer  j  ôc  c'ell 
fur  quoi, malgré  mon  refpcél  pour 
Shakcfpeare  6c  les  autres  Poètes 
Dramatiques  Anglois  ,je  n'entre- 
prendrai point  de  les  défendre. 


fur  le  Thcktre  Anglais,  Ixxv* 
Qiiand  le  Duc  de  Gloccflre, 
dans  le  Richard  IIL  de  ShaKcf- 
peare  ,  fait  poignarder  fur  le 
Théâtre  le  Duc  de  Clarcnce 
fon  frère  par  deux  aiïadîns  qui 
difputent  enfemblc  ,  en  uiclanc 
des  plaifanteries  dans  leurcon- 
verration,&:  qui  tinident  par  pion- 
nier ce  malheureux  Priiice  dans 
un  tonneau  de  Malvoific  après 
lavoir  tué  :  ce  fpeâcacle  révolte 
les  Anplois  mêmes  qui  font  éclai- 
rés  5  parce  que  la  £icondc  le  pré- 
fenter  elt  ignoMc  ôc  froide  ,  que 
les  AcVeurs  qui  le  prélcntent 
font  des  fubalLcrnes  6v:  des  mer- 
cenaires qui  n'incérellcnt  pas  >  &; 
que  rhumanité  ,ainfi  que  la  bien* 
i^'ance  ,  s'y  trouvent  également 
bleffécs. 

Qiiancl  ce  même  Duc  de  Glo- 
ceftre  dit  jdans  la  même  pièce, 
qu'il  cft  contrefait  &  bolîu ,  8C 
que  ne  pouvant  réuflir  par  Ta- 
mour  ,  il  faut  qu  ilfe  tourne  du 

dij 
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côté  deTambîtionj  qu'il  conclut 
de  là  qu'il  faut  faire  périr  fon 
frère  ^  ôc  fes  neveux  ,  pour  arri- 
ver au  trône  ^  qu'il  dé\  oile  aux 
yeux  du  Spedateur  le  caractère 
le  pi  s  horribleique  dansle  cours 
de  la  pièce  on  lui  reproche grof- 
fjérenient  Tes  défauts  naturels,  & 
que  les  Pleines  &  les  principaux 
Afteurs  fe  difent  des  injures 
atroces  dans  les  termes  les  moins 
niénagés  :  ce  font  là  des  indécen- 
ces aiilîî  contraires  à  la  raifon,  & 
à  la  dignité  des  perfon  nages,  que 
peu  néceilaires  à  Padionj&à  Tin- 
térêt  5  par  conféquent  contraires 
à  la  vérité  du  lenciment  dan§ 
tpus  les  genres. 

Il  n*eft  pas  plus  décent ,  ni  plus 
raifoonable  de  faire  demander, 
dans  la  même  pièce  ,à  TEvêque 
d'Ely,  s'il  a  encore  de  belles  frai- 
fes  à  fa  campagne  ,  pour  le  faire 
fortir  d'un  Confeii  d'Etat  où  Ion 
craite  Içs  matières  les  plus  graveç. 


fur  le  Théâtre  'Anglols .  IxXVJj 
Quand  Hamlet.  *  occupé  des 
plus  grands  intérêts  j  de  fa  vaii- 
geance  ,  de  fon  amour ,  êi  de  fa 
vie:?  vient  fur  îe  Tl;éâtre  le  me* 
1er  à  la  converf^ifion  groi'liére , 
plaîfante  ^  &  dépîriGée  de  deux 
F offoveurs  5  l'on  eft  révolté ,  ÔC 
l'on  doit  l'être  5  parce  que  cet 
Epifode  choque  ia  vérité  du  fen- 
timent  qui  naît  de  ia  fituntion  , 
de  la  condition  5  &  de  rimérêt 
aduel  des  perfonnages. 

Le  même  Hamlet  contrefais 
Tinfenfé  pendant  une  grande  par- 
tie de  ia  pièce  ,  afin  de  pouvoir 
découvrir  {ts  fentimens  à  laR.ei« 
ne ,  les  caclier  au  Roi ,  &:  fe  dé- 
faire de  fon  favori ,  fans  être  ex- 
pofé  à  ia  vangeance  du  tyran 
dont  il  médite  la  perte.  Mais  foie 
que  ce  foit  une  vérité  liiftorique , 
eu  une  fuppofition  du  Poète,  ia 
même  cliofe  pouvoit  fe  faire  par 
des  moyens  plus  nobles  5  plus  fim- 

*  Auue  Tragédie  de  Shakefpe^re. 
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pies ,  &  plus  intéreilans.  II  ne  faî- 
îoit  pas  du  moins  cjue  cette  dé- 
mence 5  qui  n'eft  que  feinte  dans 
le  Prince  ,  lui  fît  tenir  des  propos 
durs  &  licentieux  à  fa  mère,  &  à 
fa  maîcreffe  ,  ni  qu'il  feignît  de 
prendre  le  premier  Miniftre  ca- 
ché fous  la  tapiflerie  pour  un 
rat  j  afin  d'être  autorifé  à  le  tuer, 
&  à  le  faire  impunément.  Ce  font 
là  des  tableaux  ,  des  difcours ,  & 
des  écarts  ,  qui  ne  peuvent  être 
juftiîîés  dans  aucun  tems  5  ni  dans 
aucun  pays  ,  parce  qu'ils  fonc 
contraires  à  la  vérité,  à  la  raifon» 
&  aux  bienféances  générales,  qui 
font  les  mêmespar-tout.  Il  en  efl: 
de  même  des  converfations  froi- 
des ,  des  plaifanteries  déplacées , 
&  des  Interlocuteurs  fubalternes 
&  inutles  à  l'action  que  Ton 
trouve  fou  vent  dans  les  pièces  de 
Shakefpeare. 

Mais  tous  ces  défauts  ne  font 
pas  ignorés  des  Anglois  >  &  s'ils 


fur  le  Théâtre  Anglais.  \x%\% 
les  pardonnent  à  cet  Auteur,  ea 
confidémtîon  des  beautés  réelles 
par  lefquell  es  ils  font  rachetés,  ils 
lie  les  pardonnent  pas  aux  Au- 
teurs modernes  qui  s'avifent  de 
vouloir  imiter  ce  grand  homme 
dans  fts  foibleffes. 

Qiiant  aux  Ombres  ,  aux  Sor- 
ciers, aux  Démons  >  je  ne  vois 
pas  de  râifon  qui  doive  les  faire 
abfolument  coodamnerj  s'ils  fonc 
d'ailleurs  dans  la  vérité  du  fenci- 
îîient.Uaparition  du  père  d'Kam- 
let  produit  des  beautés  dans  ctt-i 
tepiéce:elleen  prodtiiroit encore 
davantage  fi  ShaKefpeare  vivoic 
aujourd'hui,  &  qu'il  la  traitât  de 
nouveau.  Le  merveilleux ,  dans 
tous  les  genres,  ne  paroit  pas  de- 
voir être  exclu  du  Poëme  Dra- 
matique ,  puifque  nous  Tâdmet- 
tons  5  malgré  notre  attachement 
pour  les  régies  5  dans  les  Opéras- 
dont  le  fond  eft  tragique.  Si  l'on 
peut^en  le  maniant  avec  une  per- 

"  d  îiij 
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feftîon  qu'il  ne  faut  pas  défef-» 
pérer  datteindre  ,  l'employer 
avec  fuccès  pour  auc^menter  la 
terreur  ,  la  pitié  ,  ou  l'intérêt , 
fans  tomber  dans  le  plat  ou  le  ri- 
dicule, c  eft  peut-être  une  acqui- 
lîtion  utile  pour  tous  les  Théâ- 
tres. La  Statue  du  feftin  de  Pier- 
re 5  ainii  que  i'Efprit  Folet ,  & 
Madame  Jobin  ,  peuvent  nous 
préfager  que  le  tems  de  cc^  nou- 
velles acquittions  n  eft  peut-être 
pas  éloigné. 

Il  eft  vrai  que  ShaKefpearc  >  & 
quelques  autres  Tragiques  de  la 
nation  >  ont  quelquefois  traité  ce 
genre  de  merveilleux  d'une  fa- 
çon plus  populaire  qu'élevée: 
au  lieu  que  sïl  y  avoit  un  moyen 
de  le  rendre  propre  au  fpeâacle, 
ce  feroit  de  ne  Tintroduire  que 
rarement ,  &  avec  un  appareil , 
&  des  circonftances  5  qui  en  fai- 
sant évanouir  le  ridicule  &  le  ro- 
inanefque  par  le  terrible ,  le  ren- 
diflent  le  plus  vrai  qu  ileftpoffi- 


fur  le  Théâtre  Angloh.  Ixxx) 
ble  aux  yeux  du  fentîment. 
C'eft  donc  moins  les  chofes 
mêmes  que  l'on  doit  attaquer  & 
reprendre  dans  le  Théâtre  An- 
glois  ,  que  la  forme  dont  elles 
font  revêtues  >  fi  l'on  en  excepte 
les  récits  ,  6c  les  converfations 
peu  convenables  qui  s'y  rencon- 
trent, 6c  qui  ne  peuvent  être  ad- 
mis dans  aucun  cas. 

La  Scène  Tragique  a  pour 
objet ,  par  une  convention  gêné» 
raie ,  de  peindre  les  grandes  ac- 
tions 5  ou  les  grands  crimes  des 
hommes  :  comme  l'objet  de  la 
Comédie  eft  de  préfenter  le  ta- 
bleau de  la  vie  ordinaire, 

11  eft  donc  contraire  à  la  raifon, 
à  la  nature  ^  à  la  vérité  des  cho* 
fes  5  &  du  fentiment  5  de  mêler 
ces  deux  objets  3  de  faire  parler 
des  Princes  en  Bourgeois;  din- 
troduirc  avec  eux  fur  le  Théâtre 
des  perfonnages  de  condition 
Yile  i  de  leur  faire  dire  des  plai- 

d  v' 
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fanterieSjêc  des  chanfons. Et  quoi- 
que tout  cela  puiffe  être  arrivé 
réellement, &  arrive  même  quel- 
quefois dans  le  commerce  de  la 
vie ,  ce  ne  font  point  des  tableaux 
à  préfenter  dans  un  fpeftacle  oîx 
lobjet  n eft  pas  de  connoître  la 
vie  particulière  des  perfonnes  il- 
luftres  qu'on  y  introduit  ,  mais 
!es  grands  mouvemçns  ,  &  les 
grands  intérêts  qui  les  agitent. 

Voilà,  je  croi ,  ce  qu'on  peut 
dire  pour  ôc  contre  le  génie  du 
Théâtre  Anglois.  Mon  devoir  efb 
de  rexpofer  5  &  le  droit  du  Pu- 
blic eu   d  en  juger. 

J'ajouterai  pourtant,que  ceux 
qui  voudront  absolument  con- 
damner le  goût  des  Anglois  pour 
le  frapant>pour  l'extraordinaire  5 
&  pour  la  licence  du  fpedacle 
dans  leurs  Tragédies ,  ne  doivent 
pas  oublier  ce  que  j'ai  déjà  dir 
de  la  vérité  du  fentiment  plus  ou 
moias  étendue  %  fuivant  les  diffé-. 


fur  le  Théâtre  Anglais,  kxxiij 
rens  caradéres  de  chaque  peu- 
ple ,  fes  mœurs  5  &  fon  gouver- 
nement. 

Ils  doivent  encore  fe  fouvenir  , 
que  prefqne  toutes  les  Nations 
qui  ont  connu  le  Théâtre,  ont 
été  plus  ou  moins  du  goût  des 
Anglois. 

Nos  aveux  mêmes  n'en  ont 
pas  été  exempts  :  on  enpourroit 
citer  cent  preuves  à  l'ouverture 
de  nos  vieux  Tragiques ,  dont  les 
noms  font  prefque  auffi  oubliés 
que  leurs  ouvrages.  Je  me  con« 
tenterai  d'en  rapeller  deux  traits, 
qui  peuvent  faire  juger  des  au- 
tres. 

Garnier  Auteur  Tragique  s 
contemporain  de  ShaKefpeare  5 
fait  paroître  dans  fa  Troade  ua 
chœur  de  femmes  TroyenneSj, 
que  la  vieille  Hécube  excite  à  fe 
fouetter  fur  le  Théâtre  en  rh©n« 
Heur  de  Priam  &  d'Heftor. 

ie>  Courgenay  y,  à^m-^ 
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fa  Tragédie  de  Henry  IV.  faîc 

jouer  un  rôle  entier  à  Satan  i  6c. 

fait  un  chœur  du  Parlement  de 

Paris. 

Le  grand  Corneille  même  a 
pouffé  la  licence  à  Texcès  dans 
faTragédie  deClitandrej  &  Ton 
a  peine  à  fe  perfuader  que  cette 
pièce  monftrueufe  ait  pu  fortir 
de  la  plume  de  l'Auteur  du  Cidy 
de  Cinna  y  &  de  Rodogune, 

On  dira  fans  doute  que  ces 
exemples,  au  lieu  de  juftifier  les 
Anglois/ervent  encore  à  les  con- 
damner. Car  fi  nos  Anciens  Tra- 
giques ont  été  licentieux,  &  ridi-^ 
cules,  nous  les  avons  abandon- 
nés, méprifés,  oubliés  >  dès  que 
les  premiers  rayons  du  bon  goût 
ont  commencé  à  luire  fur  notre 
Théâtre.  Les  Anglois  auroienc 
pu  en  faire  de  même- 
Mais  5  indépendamment  de  ce 
que  j'ai  déjà  dit  fur  la  difFérence 
de  la  vérité  du  fentiment,  fondée 


furie  Théâtre  A nglois ,  Ixxx^' 
fur  la  différence  du  caraclére  des 
peuples,  de  leurs  mœurs,  &  de 
leur  gouvernement  ,  qui  répond 
à  cette  objeélion  >  il  faut  encore 
ajouter ,  que  fi  nous  avons  aban- 
donné nos  Anciens  Tragiques  y 
ceit  parce  qu'ils  étoîent  non  feu« 
lement  ridicules  y  mais  mauvais 
à  tous  égards. 

Si  à  travers  leurs  trilles  &  pîa* 
x^s  extravagances  ,  il  s  etoit  trou- 
vé de  ces  traits  lumineux,  de  ces 
tirades  de  force  &  de  génie  qiti 
font  du  goût'  de  tous  les  tems 
nous  les  lirions  du  moins  encore 
avec  plaifir.Mais  à  peine  en  pou- 
vons-nous citer  de  fupportables 
jufqu'au  Siècle  de  Corneille. 

Ainfi  nos  ayeux,  en  pafTant  du 
mauvais  goût  au  bon  ,  n'ont  pas 
fait  un  grand  facrifiee.  Ils  n'a- 
voient  rien  à  regretter  ! 

SiShaKefpearen'avoit  pas  été 
plus  élevé  5  plus  fécond  ,  plus 
Poçte  enfin  que  tous  ces  foibles 
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fondateurs  de  notre  Théâtre ,  îe^ 
Anglois  pourroienc  être  blâma- 
bles d'être  reftés  dans  Taveugle- 
ment.  Mais  quelle  prodigieufc 
difFérence  !  Je  m'en  rapporte  à 
tous  ceux  qui  ont  lu  ou  vu  jouer 
Shakefpeare ,  &  qui  Ten tendent* 

Eh  5  fi  les  beautés  ejEFedives  de 
{qs  pièces  n'étoient  pas  dans  le 
foiidfi  éminemment  fupérieures  à 
ks  défauts ,  qu'elles  les  font  ou- 
blier au  Speftateur  ,  ou  au  Lec- 
teur le  plus  délicat  5  nauroient- 
elles  pas  été  éclipfées  par  les  Poè- 
mes plus  réguliers  des  Rowe  ,  des 
Lée ,  des  Otway  ,  des  Dryden , 
&  des  Adiffon?' 

Ceffons  donc  de  nous  étonner 
de  voir  les  Anglois  fi  fidèlement 
attachés  à  leur  ShaKefpeare.  On 
fe  dégoûte  difficilement  de  ce  qui 
a  toujours  de  nouveaux  char- 
Bies  pour  nos  oreilles»&  pour  nos 
yeux  l  C'eft  fans  doute  dans  ce 
fens  que  M.  de  Voltaire  â  die^ 


fur  le  Théâtre  Angloîs.  îxxxvij 
que  le  mérite  de  cet  Auteur  a  per^' 
du  le  Théâtre  Anglais,  Il  raifon- 
ne  là  conformément  à  nos  idées 
fur  ce  qui   conftitue  la  bonne 
Tragédie)  &  perfonne,  dans  ce 
cas  5  n'eft  plus  en  droit  d'en  parier 
€jue  lui.  Mais  l'expérience  prou- 
ve que  les  Anglois  penfent  dif- 
féremment/ Le  fentiment  d'ua 
François  (  quelque  degré  d'efti- 
me  qu'il  ait  acquis  chez  eux  ) 
îî'afFoiblira  jamais  dans  refprit  du 
gros  de  la  nation  le  refpeà:  &  la 
reconnoiflance  Qu'elle  croit  de- 
voir   à  ShaKeîpeare  3  &  je  crol 
qu'elle  eft  plus  de  fon  avis  quand 
il  dit>dans  une  autre  tiïàtoM.que 
les  défauts  mêmes  de  cet  Auteur 
'  font  refpeclables  » 

Mais  je  vais  plus  loin  ,  fondé 
fur  un  préjugé  qui  naît  encore 
de  la  différence  du  caracSére  par« 
îiculier  des  deux  nations.  Tour 
€ft  fujet  à  la  mode  en  France  % 
le  goût  même  en  fait  d'ouvrages 
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d'elpric  efl:  fouvent  fournis  à 
fcs  caprices,  C  eft  aflez  ordinai- 
rement la  Cour  qui  donne  le 
ton  à  la  Capicaîe  ,  êc  la  Capitale 
au  refte  du  Royaume.  Il  n'en 
elt^jis  de  même  en  Angleter- 
tee  La  liberté  Angloife  ne  ref- 
pede ,  ne  fuit ,  ne  goûte  que  ee 
qui  lui  plaît. 

S'il  prenoit  envie  au  Roi  de 
faire  jouer  des  pièces  fîmpîes  & 
résiuliéres  au  Théâtre  de  K'sin^ 
fieli  y  il  pourroit  courir  rilque 
d'y  affifter  feiil  avec  quelques 
Courtifans ,  tandis  que  tout  Lon- 
dres iroit  en  foule  voir  jouer  des 
pièces  de  ShaKefpeare  (  ou  dans 
Je  goût  de  cet  Auteur  )  auThéi- 
tre  de  Orury-Lane. 

Les  François  feront  peut-être 
étonnés  de  voir  que  cet  Auteur 
ait  fait  fi  peu  d'ufage  de  Tamour 
dans  fes  Tragédies ,  tandis  que 
cette  paflîon  joue  ordinairement 
un  fi  ^rand  relie  fur  notre  Théâ- 
tre. 


Théâtre  Anglois,  Ixxxix 
Il  cft  vrai  que  ShaKefpeare  ,  8c 
fesSucceffeurs.ne  Tont  employée 
que  rarement.  Ils  ne  s'attachoienc 
guère  qu'au  terrible  >  &  les  Spec- 
tateurs accoutumés  à  ce  g-enre 
de  Speââcle  ?  ne  fe  doutoienc 
peut-être  pas  que  l'amour  pût 
figurer  décemment  parmi  des 
paffioos  infiniment  plus  nobleSj 
ôc  plus  frappantes. 

Les  défenfeurs  du  Théâtre 
Ancien  des  Anglois,  prétendent 
que  fi  ram.our  n'y  joue  pas  un 
rôle  intéreflTant ,  c'eft  parce  que 
cette  paffion  n'eft  point  par  elle- 
même  du  genre  de  celles  qui 
forment  le  vrai  tragique  >  &  le 
vrai  comique  ?  quoiqu'elle  puiffe 
par  fes  effets,  &  par  fes  fuites  ^ 
produire  l'un  &  l'autre  dans  cer- 
tains cas.  Les  Grecs ,  &  les  Ro- 
mains ne  l'ont  employée  que  ra- 
rement >  &  quand  ils  l'ont  fait 
ils  ne  scxi  font  fervie  que  pour 
donner  dans  la  Tragédie  plus  de 
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Jeu  aux  paflîons  véritabletnent 
Théâtrales  ,  qui  font  la  terreur 
&  la  pitié  ,  ou  pour  rendre  plus 
natureliement  dans  la  Comédie 
le  tableau  de  la  vie  humaine  5  & 
parvenir  plus  fûrement  à  la  cor- 
reâiion  des  mœurs ,  en  peignant 
plûcôc  les  défordres  de  Tamour 
qui  doivent  en  éloigner  Its  hom- 
mes ,  que  les  fentimens  qui  pour- 
roient  les  féduire. 

Ils  Font  employée  auffi  quel* 
quefois  pour  attendrir  les  Spec- 
tateurs par  la  pitié,  comme  dans 
rAndriennej&  plus  fouventpour 
lamufer  &  Finitruircpar  le  con- 
trafte de  la  févérite  &  de  lavari- 
ce  des  pères,  avec  la  fubtilité  de^ 
valets  ,  &  rinconfidération  des 
enfans. 

Les  Anglois  modernes  qui  ont 
travaillé  pour  le  Théâtre  depuis 
ï  6  6  o  ,  inftruits ,  ou  témoins  des 
fuccès  de  l'amour  dans  nos  piè- 
ces j  ont  effayé  de   l'employer 


fur  le  Théâtre  Anglois,   xc] 
dans  les  leurs.  Mais  iis  l'ont  faifî 
dans  une  autre  point  de  vûë.  Pour 
en  faire  une  peinture  plus  inftru-» 
flive^ou  plus  vive  dans  leurs  Co- 
médies, ils   Tont  préfenté  plû« 
tôt  comme  défordre  &  comme 
débauche,  que  comme  paffion  5 
ils  root  traité  froidement  >  ouli- 
centieiifemeDtdansiesTragédieSi^. 
&  queic|nefois  même  hîftoriqiîe- 
iTient  j  (  il  l'on  peut  parler  aiofi.) 
Auffi  prétendent-ils  que  Tamour 
entre  naturellement  dans  les  Poè- 
mes Comiques  ,  comme  le  refte 
des  paflîons  >  des  goûts ,  &  des  \nr, 
trigues  qui  concourent  à  la  cor- 
reâion  des  mœurSjpar  la  peintu- 
re de  la  vie  ordinaire  &  des  vices 
ou    des    défauts   des  hommes. 
Dans  la  Tragédie ,  dont  Tobjec 
eft  différent  &  bien  plus  relevé , 
ils  penfent  que  Tamour  ne  doit  y 
entrer  que  par  occafioujôc  quand 
il  fe  trouve  lié  aux  grands  événe- 
niens  qui  en  font  les  véritables 
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Les  Anglois  comptent  donc 
€o  ce  point ,  avoir  fuivi  la  fimpli- 
cité  noble  ,  ôc  la  vérité  Originale 
du  Théâtre  des  Anciens.  Si  Ton 
en  croit  môme  plufieiirs  de  leurs 
Apologiftes,Corneille,ôC  Molière 
ii*ont  introduit  l'amour  fur  la 
Scène,  que  pour  fe  prêter  au  goût 
du  tems  ?  &  loin  que  ce  fentiment 
faffe  le  fond  de  leurs  pièces  ,  &:  en 
augmente  le  mérite  s  il  n'eft  pref- 
que  jamais  qu'épifodiqne  ,  &  re- 
froidit plus  fou  vent  le  Spedateur, 
&  l'intérêt ,  qu'il  n'attendrit  Tun, 
&  n'accroît  l'autre. 

Dans  l'Avare ,  le  TartuiEFe  ,  le 
Mifantrope  5  &  les  Femmes  Sça- 
vantes  j  dans  Cinna ,  Kodogune, 
Héraclîus  ,  Sertorius  ,  Oedipe , 
les  Horaces ,  &:  prefque  dans  tou- 
tes les  bonnes  pièces  de  ces  deux 
grands  hommes  ^  ce  n'eft  pas  l'a- 
mour qui  y  joue  le  plus  grand 
rôle  ,  ni  qui  y  produit  les  plus 
grands  mouvemensjpuifque  dans 


furie  Théâ  tre  Anglois,   xciîj 
la  plupart  il   refroidie   Taélion  j 
ou  V    eft  au    moins  inutile     Si 
dans  Poiieuûe  ,  ôl  dans  le  Cid   ^ 
il  fait  plus  d'efFet ,  ce  n*eft  cjue 
parle  jeu  qu'il  donne  aux  autres 
paffions  qui  forment  !e  véritable 
intérêt.  Racine  même,  félon  eux, 
a  échoué  iorfqu'il  a  voulu  faire 
de    Tamour    la  baze  unique  de 
Tadion  6c  de  TincérêCîdans  Béré- 
nice. Et  fi  cefencimenc  paroîc  in- 
téreffer  dans  fes  autres  pièces, 
e'eft  moins  par  lui-même,  que 
par  l'arc  du  Poëte,  qui  afçû  s'en 
fervir  habilement  pour   exciter 
les  autres  pallions  ,  6c  former  Tin- 
térêc  que   l'on   attribue  faufle- 
ment  à  l'amour,  quoiqu'il  ne  fafle 
que  l'ocafionnerjou  l'augmenter. 
Ce  n'eft  donc  pas ,  fuivant  les 
Anglois  5   l'amour  de  Pyrrhus  > 
d'Oreite,  6c  d'Hermione ,  qui  fait 
naitre  les  grands  mouvernens  que 
la  pièce   d  Andromaque  excite 
dans  le  Spedateur.  Ccftla  jalou* 
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Çït  ,  la  fureur  ,  le  défefpoir,  le 
combat  de  paflîons  &  d'intérêts , 
qui  réfulte  des  diflFérente^  ficua- 
îions  oiii'amour  jla  vangeance, 
&  rambitîon  ,  mettent  (ucceffi- 
vement  les  principaux  perfonna- 
ges  5  &  plus  que  tout  cela  encore, 
les  fentimens  de  pitié ,  ou  d'inté- 
rêt ^  que  produifent  Androma- 
<que  &  fon  fils,  tantôt  vidimes , 
&  tantôt  vidorieux  des  meuve- 
mens  &  des  paffions  àcs  autres 
Adeurs. 

Ce  n'eft  point  lamour  de  Xi- 
phares  &  de  Monimejqui  inté- 
refle  dans  fa  Tragédie  de  Mithri- 
date  3  ni  même  la  jaloufie  de  ce 
Monarque, qu  un  Auteur  célèbre 
de  notre  temsa  réduit,  peut-être 
fans  le  vouloir ,  à  un  mouvement 
fort  ordinaire  &  fort  peu  tragi- 
que (  en  la  dépouillant  des  grâces 
&  des  preftîges  de  la  Pocfie  )  pour 
montrer  fa  refTemblance  avec  la 
jaloufie  comique  de  l'Avare  de 
Molière. 


fur  le  Théâtre  A nglois,  xcv 
Mais  ce  qui  incérefle  véritable- 
ment dans  Mithridate  ,  c  eft  la 
fituation  où  fe  trouve  ce  grand 
Prince ,  entre  la  crainte  &:  Tefpé- 
pérance  dont  il  eft  perpétuelle- 
ment agité  ,  les  Romains  dont  ii 
eft  menacé  ,  &  fes  enfans  dont  il 
fe  défie. Si  leur  amour  pour  Mo- 
nime  forme  quelque  intérêt  dans 
la  pièce  ,  il  n'eft  que  fort  fubal- 
terne  à  celui  qu  excite  d'un  côté 
leur  rivalité  pour  la  couronne, 
&  de  l'autre  les  mouvemens  qu'ils 
fe  donnent  ,  l'un  pour  trahir, 
l'autre  pour  défendreMithridate. 
On  peut  dire  la  même  chofe  de 
Britannicus,  dont  l'intrigue  feroic 
peu  d'effet  fiellen'étoitioutenue 
que  par  l'amour  de  ce  Prince ,  6c 
de  Juniej&rondoit  fentirjparla 
foible  impreflîon  que  fait  cette 
paffion ,  &  par  les  plaifirs  vifs  que 
donnent  les  caradéres  &  les  intri- 
gues d'Agripine  ^  de  Néron  5  de 
Narçiile  ?  &  de  Burrhus ,  quelle 
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difFérçnce  il  faut  faire  furleThéa- 
tre  encre  le  fimple  amour  5  ôc  les 
paffîons  véritablement  théâtra- 
les, telles  que  celles  qui  agitent 
ces  quatre  perfonnages  ! 

Ce  n'eft  pas  non  plus  à  Tamour 
d'Inès  qu*il faut  attribuer  le  foc- 
ces  continu  de  ctiit  Tragédie. . 
C'eft  à  rao;îtationque  caufedans 
le  cœur  d'Aiphonfe  l'embarras 
de  concilier  les  intérêts  du  Thrô- 
ne  5  de  la  juftice  ,  Ôc  de  la  nation, 
avec  l'amour  paternel.  C'eft  à  la 
fenfibilité  qu  excitent  en  lui  la 
rébellion  de  fon  fils ,  &  la  vûë 
des  enfans  de  ce  fils  rébelle. 

Si  cette  pièce  a  réuffi ,  malgré 
les  objedions  raifonnables  que 
Ton  y  a  faites  >  &  le  ridicule  que  le 
hazard  a  jette  fur  la  répréfenta- 
tion  ,  c  ell:  la  voix  de  la  nature  & 
du  fentiment  qui  Tont  emporté  > 
&  non  l'amour ,  qui  à  le  bien  cori- 
Hdérer ,  choque  les  loix ,  la  bien- 
téance,  ôc  la  raifon  dans  Don 

Pedre^ 


fur  le  Théâtre  Anglais,  xcvî] 
Pedre  ,  &  même  dans  Inès. 

On  dira  peut-être  pour  jufti- 
fier  cette  Piéce,&  toutes  celles  où 
lamourelldu  même  genre,  que 
ce  fentiment  doit  être  exceflî-f 
pourfaire  impreflion  fur  le  Théâ- 
tre? Mais  fi  Ton  en  croit  les  An- 
glois  ,  ce  n'eft  qu'une  raifon  de 
plus  pour  prouver  que  cette  paf- 
fion  n  eft  pas  Tiiéâcrale ,  puifqu'il 
faut  prefque  le  dénaturer ,  en  la 
tirant  de  fon  caraélére  fimple  ôC 
naïf,  pour  qu'elle  y  faflTe  quelque 
efFet. 

On  croit ,  par  exemple  ,  que 
Phèdre  eft  le  triomphe  &  le  fiége 
de  l'amour  dans  les  Pièces  tra- 
giques 3  &  les  Angloisprétendenc 
que  c'eft  une  erreur  ,  ou  un  pré- 
jugé de  notre  nation. Car  l'amour 
fimple  &  honnête  d'Hypolite  & 
d'Aricie  n'eft  pas  ce  qui  touche  » 
malgré  la  vivacité  de  leurs  fenti« 
mens  &  les  beautés  de  la  décla- 
ration d'Hypolite,6c  des  réponfes 
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fines  &  délicates  d*Aricie.  Ceft  la 
paffion  efFrénée  de  Phèdre,  ce  font 
fes  fureurs  ,  fa  jaloufie ,  les  fuites 
&  la  ^punition  de  fon  crime  ,  8c  le 
malheur  du  vertueux  Hypolite , 
qui  en  excitant  tour  à  tour  la 
terreur  &  la  pitié^caufent  les  gran- 
des fecouffes  que  Ton  demande 
dans  le  Poëme  Dramatique  pour 
întérefTer  :parce  que  l'on  s'attend 
à  les  y  voir  j  &  que  la  convention 
de  tous  les  hommes  a  fait  de  cts 
grands  mouvemens  l'efTence  de 
ce  Poëme. 

Si  Phèdre  n'étoit  que  tendre  , 
ou  paflîonée  jfa  paffion  ne  feroit 
pas  plus  d'effet  que  celle  d'Aricie 
de  Junie  dans  Eritannicus  ,  ou  de 
l'Infante  dans  le  Cid.  Mais  fon 
amour  eft  criminel  &  force  par  la 
fatalité  de  fa  deftinée  :  ce  crime 
qui  combat  &  furmonte  tous  les 
principes  &  toutes  les  loix  de  la 
vertu  &  de  la  fociété  ,  caufe  les 
plus  grands  défordres  dans  fon 


fur  le  Théâtre  Anglais,  xciX 
cœur ,  6c  met  les  autres  perfonna- 
ges  dans  Técat  le  plus  violent. 

Ceft  donc  le  crime  de  Phèdre» 
c'eftle  caraftère  fingolier  de  ce 
crime  j  ce  font  les  elFets  fingu- 
liers  qu  il  produit ,  &  non  l'amour 
qui  ont  fait  le  fuccès  de  cetce  Pie- 
ce.  D'où  les  Anglois  concluent  ^ 
que  Tamour  ne  devient  propre  au 
Poëme  Dramatique  5  que  quand  il 
cil  lié  aux  grandes  paffions  3  qui 
enfontreflencej  ou  qu'il  les  met 
enjeu. 

En  effet ,  on  prend  peu  de  part 
aux  traverfes  de  aux  fuccès  d'u- 
ne intrigue  amoureufe  entre  de 
grands  Princes  ,  fi  l'on  n'y  voit 
que  cela  :  foit  que  Ton  trouve  cet 
objet  peu  digne  d  eux ,  foit  qu'on 
s'incérefle  peu  foi -même  à  une 
tendreffe  qu'on  ne  reffent  pas» 

Pour  que  leur  amour  fafle  im- 
preflîon,i!  faut  qu'il  fe  paiTe  en  ac- 
tion^&meîce  le  fpedateur  en  mou- 
Yemenc  ^  ou  en  inquiétude ,  par  le 
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4éfefpoir  ,la  fureur  ou  le  danger 
.des  Aâeurs.  Il  n'en  eft  pas  de  mê'" 
me  des  autres  featimens  propres 
aux  Poëmes  Dramatiques.  L'ex^ 
pofitîon  fimple  du  mouvement 
de  la  nature ,  de  l'amour   pater- 
nel 5  ou  conjugal  5  &  de  celui  de 
la  patrie  j  la  peinture  vive  &  vraie 
des  grandes  adions ,  &  des  grands 
crimes  >  le  malheur  ou  le  danger 
d'un  Prince,  ou  d'un  Héros  perfe- 
€Uté  3  la  générofité  de  deux  amis , 
ou  de  deux  frères  prêts  à  fe  facri^ 
lier  l'un  pour  l'autre  i  les  intrigues 
bien  dév  elopées  d'un  ufurpateur  ^ 
pu  d'un  conjuré  $  les  altercations 
pobles  Se  animées  de  deux  héro§ 
ennemis  &  pouffes  par  de  grands 
niotifs  :  tout  cela  nous  conduit  4 
J'intérêt ,  par  l'admiration ,  la;  furr 
prife  5   la  crainte  ,  ou  l'horreur  , 
quand  tous  ces   objets  font  pré- 
fentés  avec  cette  vérité  qui  con-? 
itue  le  vrai  beau, 
^psficaples  çonyerfations  poj^ 


fur  le  Théâtre  Anglais .  €| 
tïqnes,  ou  élevées,  relies  que  cel* 
le^  de  Sertorius  &  de  Pompée  5. 
d'Augufte  &  de  Cinna  ,  cîe  Ro- 
dognne  &  deCîéopatre  ^d'AcFiii- 
îe  6c  d'Agamemnoii  >  de  Mithri- 
date  avec  it^  erfans ,  de  Phocas  6c 
de  Leontine,  de  Rhadamifte  6c 
Pharafmane  ,  deCéfar  au  Senaty 
&  à  Brucu^ ,  attachent  &  remuent 
leSpedateur  le  plus  défincéreffé  , 
par  rélévation  feule  des  fenti- 
mens  ,  ou  par  l'importance  dés- 
intérêts 5  fans  mélange  d'aftion  , 
ou  de  paflîon  ;  candis  qu'il  eft  pref- 
que  refroidi ,  ou  du  moins  peu  af* 
ît^é,  5parledialogue  le  plus  ten- 
dre de  deux  Amans  héroïques. 
C'eft  que  l'amour,  qui  eft  peut- 
être  la  plus  vive  des  paffions 
pour  ceux  qui  la  re  il  entent  ,  eft 
prefque  toujours  la  plus  froide 
pour  ceux  qui  n'en  font  que  les 
témoins. 

Ce  n'eft  pas  que  ce  fentiment 
ne  foie  auffi  général  dans  le  cœur 

e  iij 


cîj  Dljcours 

de  tous  les  hommes  que  ceux  de 
la  nature ,  &  de  l'ambition  ;  mais 
il  eft  moins  pur ,  moins  noble  i 
fouvent  moins  honoré  dans  la 
fociété  3  &  moins  avoiié dans  ceux 
qui  la  compofcnt. 

S'ileft  envifogé  de  fens- froid  , 
on  ne  le  voit  que  comme  une 
foiblefie ,  &  un  befoin  de  la  natu- 
re ,  ou  un  égarement  du  cœur  > 
&  un  défordre  dans  la  vie  civile* 
On  auroit  honte  de  donner  fon 
attention  ,  ou  fon  admiration  ,  à 
ce  fentiment  fi.  puéril  &  fi  com- 
mun 5  fi  Ton  ne  prenoit  foin  de  le 
revêtir  de  tout  ce  qui  peut  le  dé- 
corer. 

Ceft  pour  cela  qu  il  faut  tant 
d'art  pour  l'anoblir  ,  &  le  dé 
pouiller  des  idées  qui  nous  fe- 
roient  rougir  de  notre  fenfibilité , 
il  le  Poëce  ne  cherchoit  à  la  jufli- 
fier  à  nos  propres  yeux  par  les 
grands  fentimens  ,  &  par  les  paf- 
iions  vraiment  Théâtrales  >  dont 


furie  Théâtre  A nglois.  cîij 
îlaThabilecé  ou  l*envie  de  le  dé- 
corer. 

S*il  manque  cette  illufion  ,  !a 
Pièce  tombe  5  parce  quelle  n'ell; 
foLitenuë  que  fur  le  fondement 
ruineux  de  Tamour.  S'il  réulfit , 
c  eft  aux  paffions  Théâtrales  q'uil 
a  fçû  faire  entrer  dans  fa  Pièce 
qu'il  faut  en  attribuer  le  fuccès  : 
parce  que  les  unes  développent 
les  impreflîons  gravées  par  la  na- 
ture dans  tous  les  cœurs  ,  6c  que 
Iqs  autres  étonnent  ou  élèvent 
Pefprit  ,fans  que  Ton  puifle  trou- 
ver dans  aucune  d'elles  dequoi 
diminuer  l'impreflion  ,  par  la  foi- 
bleiTe  ou  le  ridicule  de  leur  ob- 
jet. 

Ces  dîflFércntes  réflexions  ré- 
pondent peut-être  fuffifammenrà 
robjeâiion  de  ceux  qui  difenc 
qu  il  faut  abfolumentde  l'amour 
pour  plaire  on  pour  toucher 
dans  un  fpedacle  rempli  d'hom« 
inesSc  de  femmes  aimables. 

e  iiij 


ilv  Difcours 

C  eft  faire  injure  à  la  Natioîï 
Françoife  que  de  ne  la  coire 
fufceptible  defenfibilité  que  pour 
cette  paflîon  ,  quand  on  connoîc 
fon  goût  pour  les  chofes  nobles 
&  élevées. 

Et  quand  il  feroit  vrai  que  les 
femmes  galantes  qui  donnent  le 
ton  pour  tout  ce  qui  eft  du  reflbrc 
de  l'amufement,  vouluffent  abfo- 
lument  de  Tamour  pour  être 
amuféesou  intéreflees,  ce  ne  fe- 
roit pas  en  repréfentation  &  ea 
tierce  perfonne. 

Les  Anglois  prétendent  même 
que  quelques  A  uceurs  de  leur  na- 
tion ont  fait  injuftice  à  la  nô- 
tre, quand  ils  ont  avancé  que 
c'étoic  pour  fe  prêter  à  fon  gom: 
que  l'on  avoit  fait  joiïer  un  fi 
grand  Rôle  à  TAmour  fur  notre 
Théâtre.  Racine,  difent-ils,a 
moins  fuivi  iur  cela  que  féduit 
le  goût  de  fes  compatriotes  5  &le 
fuccès  de  ces  Pièces  a  fait  illufioa 


fur  le  Théâtre  Anglais.  Cf 
aux  Auteurs  François  mêmes  j, 
€11  leur  perfuadant  que  Famour 
écoic  la  feule  &  vraie  route  qui 
nous  conduisît  à  rattendriflement 
&  à  l'intérêt.  Ils  en  appellent  con- 
tre nous-mêmes  à  TefFet  qu'onc 
prefque  toujours  produit  les  re- 
eonnoiffances  fur  notre  Théâ- 
tre depuis  Corneille  &  Racine  i 
&  aux  fuGcès  d'Atrée  3  de  Rha- 
damifte  3  d'Eleftre  ,  &  d'Andro- 
nie  bien  moins  dûs  à  l'amour  ^ 
qu'aux  fend  m^n  s  de  la  n  a  aire  5  de- 
la  terreur  5  &  de  la  pitié, 

Ceft  donc  par  ces  diffeTê-Htes 
raifons5&  furie  fondement'de  ces 
exemples  5  que  les  Angiois  pré?» 
tendent  >  qu'à  l'exception  de  cer- 
tains cas  excraordiîiaires,  comme 
dans  Phèdre  où  Tamour  ell  d'un 
genre  unique,  il  afFoiblirrintéiêt 
dans  la  Tragédie  i&.  ne  peut  goe^ 
re  produire  qu'un-intérêt  de  cu^ 
riofité  dans  la  Comédie.  Parce 
que  s'il  fait  l'oBjet  principal  d^s 
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Pièces  Dramatiques ,  le  fond  eft 
trop  ftériie  ou  trop  foible  pour 
faire  une  grande  impreflîoni  s'il 
n'y  eft  qu'accefloire  ,  il  nuit  au 
véritable  intérêt  que  produifenc 
les  paffions  vraiment  Théâtrales, 
à  moins  qu'il  ne  foit  manié  de  fa- 
çon à  augmenter  leur  effet  ou  à 
s'approprier,  pour  ainfi  dire ,  ce- 
lui qu'elles  pourroient  faire  naî- 
tre naturellement  fans  fon  fe- 
cours. 

Cette  conclufîon  paroîtra  fans 
doute  bien  tranchante  ,  &  peut- 
être  eft-elle  outrée  de  la  part  des 
Partîfans  de  l'ancien  Théâtre  An- 
glois.  Mais  fi  l'amour,  quand  il 
eft   (eul  5  ne  touche  que  foiblc- 
ment  5  fi  Tintérêt  c^es  Pièces  où  iî 
fe  trouve  eft  moins  fondé  fur  les 
fentimcns  propres  de  cette  paffioa 
que  fur  les  effets  qu  elle  produit? 
s'il  naît  fouvenc  de  caufes  qui  lui 
font  abfolument  étrangères  5  fî  en- 
fin il  refroidit  l'intérêt  ôc  TadioB^ 


fur  le  Théâtre  Anglais  »  cvîj 
comme  cela  arrive  dans  plufiieurs 
Pièces  j  5c  s'il  s'en  trouve  d'au- 
tres dans  les  anciens  ,  &  dans  les 
niodernes  quifaflenciaplusgran« 
de  impreflîon  ^  fans  que  l'amour 
y  entre  pour  rien  :  ne  pourroic- 
on  pas  dire  que  cette  paffion 
n'eft  ni  effentielle  ,  ni  abfolu- 
ment  néceflaire  dans  le  Poëme 
Tragique  ? 

Je  n'ai  garde  cependant  de  dé* 
cider  cette  grande  queftion.  Il 
falloit  au  nions  la  traiter  ,  ainfi 
que  celle  de*,  régies  (  tant  conte- 
liées  5  6c  fi  peu  obfervées  par  les 
Anglois  )  puifque  leur  fentiment 
cft  fi  différent  du  notre  fur  ces 
deux  articles.  Mais  après  avoir 
rempli  fur  cela  mesengagemens 
avec  les  deux  nations ,  en  expo- 
fant  l'état  de  la  conteftation ,  je 
me  contenterai  fur  cet  article, 
comme  fur  tous  les  autres ,  de  foiî- 
haiter  pour  Faccroiffcment  de  nos 
conuoiflances  &  de  nos  plaifirs  ^ 
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^oe  ramotir  intéreffe  toujours 
dans  des  Pièces  lorfqu*il  s'yr€n> 
contrera,  &  que  l'on  en  puiUe  fai- 
re d'intéreffantes  fans  fon  fecours* 
N  eft-on  pas  en  droit  d'efperer 
l'un  &  l'autre  )  après  les  fuccès 
brillans  d'Achalie ,  de  Zaïre,  &de 
Mérope,  du  Philofophe  marié,  du 
Glorieux,  &de  Meianide , &: les 
beautés  réelles  de  la  mort  de  Ce- 
far? 

Ilnemerefte  plus  qu'à  rendre 
compte  des  précautions  que  j'ai 
prifespourne  pas  me  rendre  cou- 
pable d'imprudence  ,  dmfidélité^ 
ou  de  négligence  aux  yeux  des 
deux  Nations,  rAngloife,  &  la 
prançoife. 

Il  eft  certain  que  je  mériterors 
ces  reproches  de  la  part  des  An- 
gloisjen  donnant  une  traduétion 
littérale  &  complète  des  cinqPié- 
c^s  de  Siiakefpeare  qui  compofe- 
ront  Qt^  deux  premiers  volumes. 
J'avouç  même  qu'il  m'a  paru  im- 


fur  le  Théâtre  Anglais ,  cix 
poffible  de  les  traduire  littérale- 
ment. La  différence  dtî  génie  de 
la  langue  Angioife  ,  &  de  la  lan- 
gue Françoife  ,  étoic  un  obftacle 
moins  difficile  à  furmoncer,  que  la 
différence  du  goût  des  deux  Na- 
tion. Ce  qui  ne  paroît  quenoble^ 
fimple  5  naturel  aux  Anglois  5  fera 
aux'yeuxdes  François  dur,  piar» 
indécent.  En  me  permettant  plus 
de  licence  ,  je  m'expofe  à  des  re- 
proches d'un  autre  genre. 

Si  jeveuxfauver  certains  traits 
trop  révoltans  pour  nous,  les  Ai> 
glois  diront  que  j'aurai  for- 
cé, détourné,  ou  rendu  foibie-' 
mentlefens  de  rAuteur.  Sijeles 
rens  fidèlement ,  l'Auteur  y  per- 
dra parmi  nous  3  &  les  deux  Na« 
tionsme  rendront  également  ref» 
ponfable  de  ce  qui  ne  Hattera  pas 
le  goût  de  l'une,  &  l'amour-pro'» 
pre  de  l'autre. 

D'ailleurs ,  les  réflexions  que 
l'ai  faites  fur  les  Scènes  que  Sha- 
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kefpeare  s'eft  crû  obligé  de  jetter 
de  tems  en  tems  dans  i^s  Tragé- 
dies (pour  égayer  ou  pour  fraper 
les  yeux  delà  populace  ,  par  du 
fpeâacle ,  &  par  des  fingularités 
feuvent  peu  analogues  au  fujet  ) 
rnerendroientjuftementcondam 
nable  aux  yeux  des  Anglois  ,  fi 
j'allois  m'appefantir  fcrupuleufe- 
menc  fur  ces  mêmes  Scènes  ,  qui 
ne  peuvent  avoir  rien  d'intéref- 
fanc  pour  nous. 

La  complaifance  feule  m'a  en- 
gagé à  entraduirequelques-unes> 
qu'on  a  voulu  abfolumenc  con- 
noître.Mais  je  fens^âc  j'avoue  fans 
peine  combien  je  me  trouve  au 
deffous  de  FOriginal  ! 

J'ai  donc  cru  que  l'unique 
moîen  de  me  mettre  à  l'abri  des 
reproches  des  deux  Nations,  & 
de  donner  à  ShaK^fpeare  tout  ce 
qu'il  eft  poffible  qu'il  puiffe  atten- 
dre d'un  Traducteur  F  rancois  (  du 
înoins  quant  à  la  forme  )  écoitda 


furie  Théâtre  A  ng! ois,  cxj 
crayonner  par  Analyfe  tour  ce 
qni  ne  tend  pas  dirtftement  à  l'ac- 
tion 6c  à  l'intéi  et  dans  fes  Tra- 
gédies jde  m'arrêcer  for  toutes  les 
Scènes,  &  fur  toutes  les  fuuations 
fufceptibles  d'une  tradudiontolé- 
rablepour  ceux  qui  ne  font  pas 
â  portée  de  connoître  par  eux- 
mêmes  les vrayes beautés  de  lo- 
riginal. 

Cette  méthode  m'a  paru  la  plus 
aifée,  &  la  plus  raifonnable.  Plus 
aifée  ,  en  ce  qu'elle  me  fauve  un 
travail  infini  &  au  deffus  de  mes 
forces  5  plus  raifonnable  ,  en  ce 
qu'elle^  me  permet  de  refferrer 
Shakefpeare  fans  pourtant  lui 
rien  faire  perdre  de  tomes  les 
beautés  de  détail,  &  des  fingula- 
rités  dignes  de  nous  être  tranfmi* 
fes  5  qui  peuvent  fe  rencontrer 
dans  les  Scènes  que  je  ne  donne 
que  par  extrait. 

Par  ce  moyen  ,  la  marche  àcs 
JPiçcesxiiçfera  pas  moins  marquée 
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Scène  par  Scène  5  les  lorîgueurSî 
&  les  autres  défauts  de  ftile  de  fon 
fiécle,  feront  moins  fenfiblesil'in- 
térêc  en  fera  plus  vifi&lerapro- 
chement  des  morceaux  br illans 
de  cet  Auteur  ,  les  fera  lire  arec 
plus  de  plaifir  par  les  François, 

Si  Shakefpeare  perd  confidé*- 
rablemcnc  dans  ma  tradudion 
furies  morceaux  fublimes  auf- 
quels  je  ne  pourrai  atteindre  , 
n'cA-ilpas  jufte  que  je  cherche 
à  rindemnifer  autant  qu  ilm*eft 
poffible  5  en  Idi  épargnant  la  cri- 
tique de  mes  compatriotes  fuir 
les  endroits  qu'il  pourroient  re- 
garder comme  foibles  >  ridicules 
ou  déplacés  ? 

C  eft  aux  perfonnes  verfées 
dansîa  connoiffance  des  deux- 
langues  à  décider  fi  je  me  fuis 
trompé  dans  le  choix  de  mon 
plan.  Elles  feules  connoiflent  les 
difficultez  du  langage  deShakef- 
peare^  fouvent  inintelligible  aux 


fur  le  Théâtre  Anglois.  cxiij 
Anglois  mêmes  dans  plufieurs 
pariages  de  fes  Pièces.  Elles  feules 
lont  capables  de  fentir  le  ridicule 
qu'une  traduftion  purement  lit- 
térale pouroic  jetter  fur  les  ou  v  ra^ 
ges  de  cet  Auteur. 

Au  refte ,  le  Public  lui  -  même 
fera  en  état  d'en  juger  à  peu  près^ 
par  la  leélure  de  Richard  lil.  que 
j'avois  d'abord eflayé  de  traduire 
littéralement ,  ôc  qu'on  m'a  enga- 
gé à  laifler  dans  l'état  où  il  eit  5,. 
pour  fervir  de  Pièce  de  compa^ 
raifon  vis-à-vis  des  autres  Pièces*. 
Mais  je  déclare  encore  un  coup, 
que  malgré  mes  efForts  pour 
rendre  en  François  le  fublime  5 
le  naïf  3  l'entoufiafme ,  &  le  natu- 
rel qui  contraftent  alternative- 
vement  l'un  avec  l'autre  dans 
lOriginal  ,  je  fuis  toujours  de- 
meiTré  infiniment  au-deflbus  de 
lui. 

Je  finis,  en  rendant  raifon  du 
Jîyiedontjeme  fuisfcrvi  dans  la 
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tradudion  de  ces  cinq  premières 
Pièces. 

On  fera  fans  doute  furpris  du 
grand  nombre  de  vers  qui  le  trou- 
vent répandus  dans  maprofe.  Je 
fçai  que  cette  afFeûation  eft  re- 
gardée comme  un  défaut  dans  le 
llyle  par  les  maîtres  de  l'éloquen- 
ce 5  &  javoue  que  cet  ornement 
eft  auffi  frivole  que  déplacé ,  dans 
une  haranguejdans  une  hiftoire  j 
dans  un  plaidoyer  >  ou  dans  tout 
autre  genre  de  littérature  férieu- 
fe.  Mais  dans  la  traducflion 
d'un  Poète ,  &  fur  -  tout  d'un 
Poëte  -Tragique ,  je  crois  que 
les  vers  peuvent  être  mêlés  à 
la  profe  5  &  que  la  même  raifon 
qui  les  bannit  du  ftyle  (érieux  , 
dont  ils  paroiflent  bieffcr  la  ma- 

}*efté  3  doit  les  rendre  auflî  nécef- 
aires  qu'agréables  dans  les  ou- 
vrages de  puramufement  ;  &  fur- 
tout  dans  un  ouvrage  tel  que  ce- 
lui-ci ,  ou  il  s'agit  de  rendre  en 


fur  le  Théâtre  Anglais  •  cxv 
François  le  langage  d'un  Pcëce 
qui  a  écrie  partie  en  profejô:  par- 
tic  en  vers  rimes  ,  &  non  ri- 
mes. 

Si  le  mérite  de  celui  qui  copie 
un  bon  tableau  ,  confifte  à  imiter 
non  feulement  les  traits  de  fon 
original ,  mais  encore  le  coup  de 
pinceau  ^  &  le  ton  des  couleurs , 
pourquoi  unTradufteurferoit-il 
condamnable  en  cherchant  à  imi* 
ter  non  feulement  les  idées  de  fon 
Auteur  ,  mais  le  ton  mcme  >  & 
s'il  fe  peut,  la  cadence  de  fon 
ftyle  ? 

Rien  approche- t'il  davantage 
*d*une  Poëfie  non  rimée  de  diffé- 
rentes mefures ,  qu'une  profe  ca- 
dencée où  les  vers  parorffenc 
s'être  naturellement  enchaffés  ? 
C*efk  donc  avec  connoiffance 
de  caufe  que  j'ai  laifle  j  &  que  j'ai 
même  placé  exprès  beaucoup  de 
Vers  Alexandrins  dans  les  Scènes 
que  j'ai  traduites  en  profe.  M  de  h 
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Mjbttefe  mocqiioit  de  cette  fau 
délicateffe  qui  profcri voit  les  vers 
en  pareil  cas  5  &  M.  TAbbé  Def- 
fontaines  (maigre fes anciens  dé- 
mêlés avec  cet  Auteur  )  a  dé- 
îiiontré  folidement ,  dans  un  diC- 
cours  fur  la  Traduction  des  Poë- 
tes  y  "^  que  M.  de  la  Motte  avoic 
raifon.J*ai  du  regret  de  n'avoir 
pas  connu  plutôt  cet  ouvrage  : 
matradudion  ne  pouvoit  qu  y  ga» 
gner  beaucoup. 

Quanti  Sbakefpeare  rime  (  ce 
qui  lui  arrive  affez  rarement  dans 
les  Pièces  que  je  donne  aujourr 
d*hui  )  je  tâche  de  rimer  avec  lui. 
Mais  quand  il  n'écrit ,  qu'en  ce 
que  les  Anglois  appellent  Kers 
blancs  jje  crois  ne  pouvoir  mieux 
en  rendre  la  force,  &  Piiarmonie> 
que  par  uneprofemefuréej&par* 
femeé  de  Vers. 

Ileft  vrai  que  j'ai  rimé  quel- 

*  Il  eft  à  la  tête  de  fk  Traduaiion  des  Oeuvres 
'de  Virgile. 
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qnes  Scènes    qui  ne  le  font  pas 
chez  lui ,  telles  quecelles  du  der- 
nier Aéle  du  More  de  Venife ,  àc 
Marguerite    d'Anjou  avec     fou 
époux  dans  le  premier   Aclede 
Henry  V  L  du  Pliantôme   dans 
Hamlet ,  6c  plofieurs  autres  dans 
Macbeth.  Mais  ,  je  donne  plutôt 
ces  belles  Scènes  comme  de  foi- 
blés  imitations  ,  que  comme  des 
traductions   exadesi  êc  fur-tout 
celle  d'Otello  ,&  celle  de    Mal- 
colme  avec  Macduf  dans  Mac- 
beth 3  où  j'ai  pris  de  grandes  liber- 
tés 5  que  j'ai  crû  néceflaires  pour 
jnetre  les  beautés  de  mon  original 
dans  tout  leur  jour:  ce  qui  mau- 
roit  été  impoffible   fi  je  m'étois 
affujettià  la  lettre  du  texte.  Ceux 
qui  fçavent  la  langue  Angloife  ne 
me  démentiront  pas. 

En  attendant  s  je  dirai  pourranc 
9.-^ te  M.  de  Voltaire  ,  quileflhien 
mjé  de  rapporter  en  profe  les  fot^ 
^ifes  d'un  Poçte^  mais  très^dMcik 
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de  traduire  fes  beaux  V^ers  ;  qu^om 
doit  faire  grâce  à  la  copie  en  fa-* 
veurde  F  original  {  qu'elle  nous  fait 
du  moins  connoitrefoihlement  y  )  & 
qu  il  faut  toujours  fefouvenir  y  en 
voyant  une  traduction  de  ce  genre  y 
quonne  voit  qu  une  faible  eflampe 
d'un  bon  tableau. 

Ces  réflexions  5  dont  je  fuis  au- 
jourd'hui plus  àportée  qu'un  au- 
tre de  fentirla  folidité  5  m'ont  en- 
gagé à  ne  point  toucher  au  beau 
monologue  d'Hamlet,  déjà  fi  bien 
traduit  en  Vers  par  M.  de  Vol- 
taire.  Je  l'ai  rendu  en  proie  toute 
fimple  j  &  c'eft  fans  doute  ce  que 
je  pouvois  faire  de  moins  mal. 

J'attendrai  le  fentimentdu  Pu- 
blic ,  tant  fur  la  forme  ,  que  fur  le 
fond  de  ces  deux  premiers  volu- 
mes du  Théâtre  Ânglois5&  je 
profiterai  dei  critiques  pour  me 
corriger. 
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V  I 

DE  SHAKESPEARE. 

MOnfieur  Rowe  ,  Auteur 
de  la  Tragédie  de  Tamer- 
lan ,  &  de  plufieurs  autres  Pièces 
eftimées  du  Théâtre  Anglois  ^ 
obferve,à  propos  de  la  vie  de 
ShaKcsfpeare  qu'il  a  écrite5que  le 
public  eft  toujours  curieux  des 
moindres  circonftances  de  la  vie 
des  grands  hommes.  On  s'imagi- 
ne ,  dit  il  ,  que  ces  petites  décoii-* 
vertes  fervirontde  lumières  pour 
dévoiler  les  caufes  &  la  fource  des 
allions  qui  les  ont  immortalifés. 
Eren  efFet ,  quelque  frivoles  que 
puilFent  paroître  ces  recherches 
aiix  yeux  de  bien  des  gens ,  ii 
faut  convenir  que  du  moins  pour 
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ce  qui  touche  Geuxgai  ont  exce 
dans  la  liccéractire  ,  ou  dans  les 
antres  Sciences  ,  les  détails  de 
leur  vie  privée  peuvent  fouvenc 
conduire  à  une  plusparfaiœ  incel- 
iieence  de  leurs  Ouvrages. 

Par  exemple  ,  ajoute-t-ii ,  il 
quelqu'un  s'écoit  donné  la  peine 
de  ralTembier  toutes  les  parcicu* 
larités  de  la  vie  privée  de  Sha- 
kefpeare ,  on  y  trouveroit  peut- 
être  de  quoi  faire  un  commen- 
taire capable  d'éclalrcir  tout  ce 
que  nous  trouvons  aujourd'hui 
d  obfcur  5  &  d^inexpliquable  dans 
fes  écrits.  Nous  avons  admiré 
rhomme dans fes ouvrages:  nous 
fommes  charmés  d'admirer  les 
ouvrages  dans  l'homme  5  &  ce 
que  nous  apprenons  de  fon 
éducation  ,  de  les  emplois,  à^ïts 
înœurs ,  de  fa  fortune  ,  ne  fert 
qu'à  graver  plus  profondément 
dans  notre  efprit  l'idée  de  fon  gé- 
Bie ,  &  de  fon  mérite* 

Guil*; 


'de  Shakefpeare.  cx%î 
Guillaume  Shakefpeare  eftné 
en  1564.  au  mois  d'Avril.  Son 
père  écoiE  ,  dit-on  ,  un  gros  Mar* 
chand  de  laine  ^  qui  le  voyant 
chargé  de  dix  enfans ,  dont  notre 
Auteur  étoit  l'aîné  ,  ne  lui  donna 
d'autre  éducation  que  celle  qu'il 
crut  fuffifante  pour  mettre  fon 
fils  en  état  de  fuivre  le  même 
commerce. 

On  ne  fçait  pas  au  jufte  com- 
bien le  père  vécut.  Mais  on  trou- 
Te  5  qu'en  l'année  155)5?.  Mo 
Jean  ShaKefpeare ,  pour  faire 
îionneur  à  fon  fils  s  tira  du  grand 
Hérault  d'Armes  d'Ang-feterre  un 
extrait  des  Titres  de  Nobleffe  de 
fa  famille  ,  par  lequel  on  voit  ^ 
qu'il  a  été  premier  Magiftrat ,  ou 
Baillif  de  Stratford  dans  Je 
Comté  deWar^f  ick^oii  il  jouiffoit 
de  quelques  Fiefs  quiavoient  ja» 
dis  été  donnés  à  fon  Trifayeul 
par  le  Roi  Henry  VII.  pour  ré« 
compenfe  de  fes  fidèles  fervices. 
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Quoiqu'il  en  foit ,  il  paroît  que 
notre  Shakefpeare  a  été  élevé 
pendant  quelque  tems  dans  Té^ 
colc  publique  de  Sera tford^où  Ton 
prétend  qu'il  apprit  tout  ce  qu'il 
a  jamais  fçu  de  Latin  :  Son  père 
ayant  été  obiigé  de  le  retirer  trop 
tôt  pour  qu'il  pût  y  avoir  fait  de 
grands  progrès. 

L  on  ignore  abfolumept  le  tems 
qe'il  peut  avoir  paffé  chez  fon 
père  ,  en  Faidant  dans  fon  com- 
merce j  ou  en  travaillant  pour  fon 
compte  particulier.  On  n'eft  pas 
mieux  inftruit  de  lage  auquel  il  a 
quitté  fa  Ville  natale  y  ni  du  tems 
précis  auquel  il  eft  venu  à  Lon- 
dres pour  s'attacher  au  Théâ?- 
cre. 

M.  Rowe  nous  apprend  que 
ShaKefpcare  s'eft  marié  fort  jeunel 
que  ce  tait  eft  conftaté  par  un 
monument  élevé  dansTEglife  de 
Stratford  à  la  mémoire  d*une  de 
fes  filles  5  ôc  dont  fia  datte  prouve 
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que  fonpere  avoir  à  peine  1 6  ans 
lorfqu'il  fe  maria. 

Si  ce  fut  ramour  ,  ou  Tin- 
îérêt ,  qui  engagèrent  Shakef- 
peare  à  fe  marier  fitôc  ,  c'eft  en- 
core ce  qu'on  n'a  pu  découvrir. 
Il  cft  pourtant  probable  que 
ce  fut  le  dernier ,  attendu  que 
fa  femme  avoitau  moins  Huit  ans 
plus  que  lui.  Elle  étoit  fille  d*un 
riche  Payfan  ^  nommé  Hatav/ay  ^ 
qui  faifoit  valoir  fon  propre 
bien  dans  le  voinnage  de  Strate 
ford. 

On  n'a  pas  plus  de  certitude 
fur  la  durée  de  fon  établiilemenc 
dans  cette  ViFe  après  fon  maria- 
ge. Mais  s'il  efl  vrai  qu'il  fe  foie 
affocié  avec  une  bande  déjeunes 
libertins ,  pour  dérober  les  bêtes 
fauves  d'un  Parc  appartenant  à 
Sir  Thomas  Lucy  ^  &  que  ce 
foient  les  fuites  de  cette  avanture 
qui  l'ayent  obligé  d'abandonner 
fon  établillement ,  on  peut  cou- 

fii 
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jedurer  qu'il  étoit  encore  bieii 

jeune. 

Ce  qui  fortifie  encore  cette  opi-^ 
Hîon  5  ç  eft  qu'après  avoir  donné 
trenre-fix  Pièces  au  Théâtre,  il 
s*en  eft  retiré  peu  âgé  ,  pour  aller 
jouir  du  refte  de  fa  vie  dans  fa 
Ville  de  Stracford  5  &  que  l'in- 
tervalle de  tems  néceffaire  pour 
compofer  tant  d'ouvrages,  dé- 
montre qu'il  devoit  en  être  forti 
de  bonne  heure  pour  venir  cou- 
rir cette  carrière  à  Londres. 

C'eft  cette  avanture  de  jeuneflTe, 
ou  du  moins  la  tradition  vrave  ou 
fauffe  qui  en  eft  reftée  ,  qui  a  fait 
dire  à  plus  d'un  Auteur  ,  que 
ShaKefpeare  après  avoir  diflipé 
fon  bien  ,  avoit  pris  le  métier  de 
voleur  5  &  qu'il  n'avoit  cru  pou- 
¥Oîr  éviter  le  châtiment  qu'il 
méritoit ,  qu'en  fe  faifant  Corne- 


rais indépendament  du  peu 
de  vraifeBiblance  de  cette  fable  , 


ie  Shakefpeare.  cxxv 
Feftime  que  nous  concevons  na- 
tiireîiemenî  pour  un  homme  de 
génie  ,  tel  que  SiiaKefpeare  5  ne 
doit-elle  pas  nous  tenir  eo  garde 
contre  de  pareilles  anecdores  3 
qui  n'ont  ordinairement  d'autre 
fondement  que  celui  que  h  nia- 
lice  5  ou  i envie  de  quelque  ri- 
vaux de  gloire  leur  ont  donné  f 
Auffi  M,  îiowe ,  fiocere  admi- 
rateur de  ShaKefpeare  f  quoique 
poëte  Tragique  comme  lui  )  a-t'il 
cherché  à  le  juftifier  de  cette  ac- 
cufation  odieofe  i  &  c'eft dans  une 
Comédie  de  Shakefpeare  même^* 
qu'il  a  trouvé  dequoi  la  corn- 
oattre^i 

On  y  voit  5  en  effet  ^  que  Sha- 
kefpeare ,  plus  de  vingt  ans  après 
rejpiiglerie  du  voi  àts  fauves  de 
Sir  Thomas  Lucy  ,  traduit  ce  co- 
lérique Gentilhomme  fur  le  Théâ- 
tre î  ^^  où  il  lui  fait  jouer  un  roile 

j^.  The  merry  Wives  of  Windfor. 
**  Sous  le  nom  dejuftice  Shallos^. 
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auffi  ridicuie  qu'an  Pôëce  irrité 
poiffe  Tinventer  pour  fe  vanger 
d'un  homme  qui  l'a  perfécuté  mal 
à  propos. 

On  dit,  qu'après  s'être  retiré  du 
Théâtre  ,  il  a  vécu  encore  quel- 
ques années  à  Stratford  ,  ellimé 
des  Grands  ,  chéri  de  ks  amis  , 
&ioujffant  de  fa  fortune* 

On  ne  peut  fixer  fûrementré* 
poque  de  fa  retraite.  Ceux  qui 
la  pofenc  avant  Fan  jéoo.  fe 
trompent ,  parce  qu'on  voie  en- 
core le  nom  de  Shakefpeare  pat-^ 
mi  ceux  des  Comédiens  qui  jouè- 
rent le  Séjan  ,  Tragédie  de  Ben- 
Jchnfon  ,  en  î6o}.  Il  n'eft  pas 
probable  non  plus  qu'il  en  eût 
déjà  conçu  l'idée  alors  ,  puifqu'il 
obtint  cette  même  année  du  Roi 
Jacques  Premier  un  privilège, 
par  lequel  ce  Prince  lui  permit  ^ 
ainfi  qu'a  Fletcher,  &  autres  de 
la  même  troupe  ,  de  jouer  des 
Comédies  &  des  Tragédies  j  fur 


de  Skcikefpeare.  cxxVî j 
leur  Tîtéâcre  de  Londres ,  &  dans 
le  refte  du  Royaume  ^  jufqua  c© 
qu'il  plût  à  Sa  Majefté  d'en  or- 
donner autrement.  Cette  Pièce  eft 
confervée  dins  [csAcles de Rymer.\ 

M^  Theolbald  obferve  encorS' 
(dans  (a  préface  de  l  édition  qu'il 
a  donnée  de  Siiakefpeare  en' 
Î740)  que  cet  Auteur  n  avoir 
probablement  pas  encore  quitté 
le  Théâtre  en  î  6  i  o  :  puifquc  dans 
(a  Pièce  ,  intitulée /a  Tempête^  A 
fait  mention  des  Ifles  Bermudes  , 
cjtîi  n'ont  été  connues  par  \m^ 
Ang;lois  ,  qu'en  1609,  lorfqne 
Sir  John  Summers  en  fit  la  décou- 
verte ,  dans  fon  voyage  de  l'A- 
mérique Septentrionale, 

Shakefpeare  mourut,en  161^^ 
dans  fa  cinquante-cinquième  an- 
née ,  ôc  fut  enterré  dans  TEglife 
de  Stracford  ,  au  nord  de 
TAutel  ^  oii  on  lui  érigea  un 
monument  alîez  honorable  pour 
le  tems. 

f  iiij 
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Il  eft  reprefencé  affis  ,  fous 
tine  arcade  ,  avec  un  couffin  de- 
vantluij  tenant  une  plume  de  la 
xnain  droite  5  &  de  Fautre  un 
rouleau  de  papier.  On  a  gravé 
ce  diftique  fur  le  couffin. 

Logenio   V^lium  ,  genio   Socratem  ,    arce 

Mar&nûm . 
Terra  tegit,  populas  raœret ,  olympus  habetî' 

Et  fur  une  plaque  de  cuivre 
au-deffous,  on  lit  fix  vers  An- 
glois  5  dont  je  vais  rendre  à  peu 
près  le  fens. 

Jette  les  yeux  fur  cette  fepuîtui'e  , 
Hc  connois  ceux  qu'elle  tient  enfermés  î 
Shâkefpeare  ,  &  la  vive  nature  , 
En  mêrae  jour  y  furent  iahuraés. 
Son  nom  ,  bien  pins  qu'une  vaine  feulpture; 
D*un  riche  éclat  fait  briller  ce  tombeau  j  . 
ït  Tes  écrits ,  a  U  race  future , 
D'un  art  divin  tranfroetront  le  tableau, 

On  voit  encore  quatre  vers 
fur  la  tombe  ,  qui  eft  au-deffous 


ie  Shahfpeare»  Cxxix 
'du  maufolée  ,  &  dont  la  fimplické 
peuc  être  rendue  par  ceux- ci  0 

Cher  FofToyeur ,  refpede  cette  cendre  » 

Au  nom  des  Cieux ,  ou  piuiTent-iis  tii'entendrd 

Béni  foit  qui  l'épargnera  ; 

Maudit  foit  qui  la  troublera  « 

ShaKefpeare  a  laifTé  deux  filles  , 
qui  ont  été  mariées ,  l'une  à  un 
Gentilhomme  ,  &  l'autre  à  un 
Médecin  :mais  leur  poftérité  ne 
fubfifte  plus: 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que 
M.  Rowe  a  pu  recueillir  3  de  ce 
qui  touche  perfonneilement  Sha« 
kcfpeare^&fa  famille.  Quant  à 
Famé  ,  dit  «il,  6c  à  la  façon  de 

Î)enfer  de  cet  Auteur  3  c'eft  dans 
es  écrits  qu'on  peut  en  prendre 
la  plus  jufte  idée, 

A  regard  des  taîens  du  Cô-» 
médien  ^  il  ne  paroîc  pas  qu'ails 
ayent  été  auffi  extraordinaires 
dans  Shakefpeare  que  ceux  de 
l'Auteur.   On  trouve  fon    aom 
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imprimé  ,  fuîvanc  Tufage  de  ce 
tems-lA,à  la  tête  de  quelquesPiéces 
anciennes  5  parmi  ceux  des  autres 
Aâeurs  :  mais  fans  défignation 
particulière  des  rolles  qu'il  avoic 
coutume  de  jouer  j  &  quelques 
recherches  qu'on  ait  pu  taire  fur 
ce  fuj^et  5  on  n'a  pu  rien  décou- 
vrir ,  finon  que  le  roUe  où  il 
brilloit  le  plus  ,  étoit  celui  du 
Spedre,  dans  fa  Tragédie  d'Ham- 
let. 

Ce  qu'on  fçait  pofitivement  s 
c'eft  que  le  refpecl  que  les  Co- 
médiens avoient  pour  lui  étoit  fî 
£rand ,  que  tout  ce  qu'il  leur 
preientoit  pour  être  joue  etoit 
toujours  reçu  &  applaudi  à  la 
première  ledure  5  fans  qu'on 
exigeât  jamais  de  lui  la  moindre 
corredion.  Et  c'eft  fans  doute  un 
des  plus  grands  malheurs  quipûc 
arriver  à  Shakefpeare.  Peffimum 
genus  inimicorum ylaiidantes  /,.« 
Les   Comédiens   fe   vantoienc 
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même ,  de  ce  que  leur  compà« 
gnon  écrivoit  avec  tant  de  facili- 
té >  qu'il  n'avoit  jamais  efFacé 
une  ligne  de  fes  ouvrages.  A  quoi^ 
Een-Jhonfon  ayant  un  jour  ré- 
pondu 5  qu'il  [croit  à  jouhaiter  que 
ShaKefpeare  en  eût  e^acé  mille  t 
oo  le  regarda  comme  un  Auteur 
fecretement  jaloux  de  la  gloire 
de  fon   rival. 

Cet  extrême  empire  de  Slia- 
kefpeare  fur  les  Comédiens  ,  a 
pourtant  quelque  choie  de  moins^ 
étonnant  ,  quand  on  réfléchit  fur 
les  circonftancesqui  ont  pu  le  lui 
faire  acquérir 

La  Populace  Angîoife  étoîc 
alors  paflionnée  pour  le  Théâtre. 
C'écoit  pour  la  première  fois 
qu'on  voyoît  a  Londres  des  Piè- 
ces auffi  frappantes  5  ou  auffi 
amufantes.  Ainfi  Ton  étolt  plus 
difpofé  à  admirer  qu'à  critiquer 
l'heureux  génie  dont  la  veine 
féconde  produifoit  tous  les  jours 

f  vj 
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et  nouveaux  plaifirs  j  &  les  Cb- 
Biédiens  n'avoient  garde  de  ja- 
mais rien  trouver  à  redire  auM 
ouvrages  d\m  Poëte  qui  les  en- 
richiffoit. 

D'ailleurs  Shakefpeare  joi- 
gnant à  fes  talens  ,  un  caradére 
extrêmement  doux  &  aimable  ^ 
n'avoit  pas  tardé  à  acquérir  l'ef- 
îime  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
grand  à  la  Cour.  La  Reine  Eli- 
sabeth même  lui  avoit  donné 
plus  d'une  marque  de  fa  protec- 
tion :  Elle  voyoit  jouer  fes  Piè- 
ces avec  plaifir.  Tout  eontri» 
booit  donc  à  le  rendre  refpeâ:a- 
Tble  ,  non  feulement  aux  yeux  de 
fes  confrères ,  mais  encore  à  ceux 
de  la  nation  même, 

M.  Rowe  cite  $  à  ce  fujet,  un 
trait  qui  peut  faire  juger  &  de 
la  fortune  que  ShaKefpeare  a  dû 
faire  ,  &  de  la  confidération  qu'on 
avoit  pour  lui. 
^Myiord  Southampton ,  fameux 


de  Shakefpearêi.  cxxxn] 
dans  Thifloire  à  caufe  de  fon 
amirié  pour  l'infortuné  Comte 
d'ElTex,  ayant  apris  qu'il  man- 
quoit  quelqu'argent  à  Shakcfpea- 
re  pour  fubveoirauxfrais  d'une 
entreprife  qu'il  avoic  faite  ,  lui 
envoya  fur  le  champ  un  fac 
de  mille  Guinées."^  Un  trait  de 
libéralité  fi  rare  dans  tous  les  tems 
(  s'écrie  M.  Rowe  )  ne  peut  pref» 
que  être  comparé  qu'à  la  profu- 
fion  avec  laquelle  les  Seigneurs 
Anglois  d  aujourd'hui  enrichît 
fent  les  danfeurs  François ,  &  le^ 
chanteurs  Italiens.  Il  cite  encore  ^ 
comme  un  trait  digne  de  remar- 
que par  rapport  au  caraélere  de 
ShaKefpeare,  la  manière  dont  fon 
amitié  pour  Ben  -  Johnfon  à 
commencée. 

Ben- Johnfon  5  étoît  un  Poëte 
ignoré,  llavoit  préfenté  une  Piè- 
ce aux  Comédiens  5  &  il  leurfai- 
foit  régulièrement  fa  Cour  depuis 

♦  La  Guiîiée  rauî  ^  à  peu  près ,  notre  Louis»' 
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lông'tems  ,poiir  obtenir  qu'ils  la 
repréfentaffent.  Fatiguée  de  fa 
préfence  ,  k  troupe  alloic  enfin 
le  congédier  avec  un  refus  dédai- 
gneux ,  lorfque  Shakefpeare  s'a- 
vifa  de  demander  à  voir  la  Pièce», 
qui  trainoit  depuis  long-tems  dans 
Toubli,  Il  en  fut  fi  fatisfait ,  qu'il 
la  fie  jouer  j  &  en  fit  fi  bien  l'é- 
loge au  Public ,  qu'elle  fût  applau- 
die. Een-Johnfon  pénétré  de  re- 
connoilîance  ,  s'attacha  pour  tou- 
jours à  Shakefpeare. 

On  a  fouvent  fait  des  compa- 
raifons  du  mérite  particulier  de 
ces  deux  Auteurs.  Le  fentiment 
de  M.  Rowe,  eft,  que  Ben- 
Johnfon  ,  quoique  fçavant^  étoit 
beaucoup  moins  riche  des  acqui- 
fitions  de  l'étude  >  que  Shaxef- 
pearedes  dons  de  la  nature. 

Il  y  avoit  (  dic-il  )  un  jour  ,  une 
grande  difpute  fur  cette  queftion-^ 
entre  plufieurs  admirateurs  de 
ces  deux  Poètes.  M.  Haies,  grande 
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partifan  de    ShaKefpeare  ,  après 
avoir  écouté   tout  ce   qui  s'étoic 
dit  de  part  &  d'autre  ,  termina 
ainfi  le  différend  :Ji  Shakefpearc 
n'a  pas  connu  les    anciens  ^  il  a 
du  moins  la  s'ioire  de  ne  les  avoir 
pas  volés  :  je  ne  l'en  eflime  queda-^ 
'vantage  .  Mais  yjevais plus  loin  ; 
&je  défie  aucun  de  vous  de  me  citer 
un  beau  morceau  de  ces  mêmes  an- 
ciens y  fans  que  je  fois  en  état  de 
vous  montrer  quelque  chofe  d'auffl 
bon  ,   (&  fur  le    même  fujet  dans 
Shakefpeare^ 

Qjielque  hardie  que  dût  paroître 
cette  gageure,  il  ell  certain  qu'on 
a  peine  à  trouver  quelques  tra- 
ces des  anciens  dans  Shakefpearc  sj 
qui  puiffent  le  faire  foupçonner 
de  les  avoir  imités.  Il  n*eft  pas 
moins  certain  non  plus ,  que  fi  fon 
génie  toujours  tendu  vers  le 
grand  >  avoir  pu  goûter  les 
charmes  de  cette  étude  5  que!-* 
ques'unes  de  cts   belles  images 
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de  rantiquité  fe  feroient  naturelle- 
mène  infinuées  dans  fes  écrits* 
D'où  l'on  peut  inférer ,  qu'il  ne 
les  a  jamais  lus.  De  là  naît  une 
autre  queftion  parmi  les  An- 
glois  3  fçavoir  ,  fi  l'ignorance  des 
écrits  de  lantiquité  a  été  défa- 
vantageufe ,  ou  non ,  à  ShaKef- 
peare  ? 

Ceux  qui  aiment  la  régularité 
prétendent  ,  qu'il  auroit  formé 
Ion  goût  par  cette  ledure  5  qu'elle 
auroit  fait  plier  fon  génie  aux 
régies  5  &  que  fes  produûions 
cufïcnt  été  infiniment  plus  par- 
faites. 

Les  autres  foutiennent ,  au  con- 
traire, que  Tefclavage  de  la  cor- 
redîon  auroit  rallenti  l'ardeur 
de  ce  feu ,  de  cette  impétuofité>  de 
ce  délire  enfin  auquel  on  eft  re- 
devable des  traits  pompeux  5  & 
des  écarts  brillans  qu'on  admire 
dansfesouvragesjmêmeen  les  cri- 
tiquant. Ils  lui  fçavent  enfin  plus 
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de  gré  des  penfées  neuves  6c 
fingiiliéres  que  fon  imagination 
fertile  a  piiifées  dans  fon  propre 
fond  i  que  s'il  leur  avoit  tranfmis, 
dans  on  langage  équivalent  ? 
toiK  refpric    d'Athènes  ,  &  de 


M.  Pope  ne  peut  pourtant  fa 
perfaader  que  Shakefpeare  aie 
été  réellement  dépourvu  de  toute 
littérature.  ïl  prétend  que  cec 
Auteur  a  du  moins  beaucoup  lu  i 
&  il  le  prouve  j  par  fes  Pièces  de 
Tliéâtre  même.  On  y  voit  (dit-il) 
évidemment ,  que  la  Philofophie 
naturelle  3  la  Méchanique  ancien- 
ne &  moderne  »  THiftoire ,  &  la 
Mycologie  ,  ne  lui  étoient  pas 
étrangères;  On  le  trouve  inftruic 
des  mœurs  &  des  coutumes  de 
l'Antiquité, 

Dans  fa  Tragédie  de  Coriolan, 
&dans  celle  de  Jules- Céfar,  on 
apperçoît  non  feulement  Tefprit , 
mais  encore  les  ufages  particuliers 
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des  Romains ,  exadement  defii- 
liés.  On  remarque  même  une 
diflindion  délicate  &judicieufe  , 
entre  les  moeurs  Romaines  du 
tcms  de  Coridlan  ,  &  celles  du 
tems  de  Céfar,  Il  n*a  pas  rendu 
moins  fenfiblemenc  celles  des 
Fgypciensades  Vénitiens^des  Fran- 
çois ,  des  Danois  &c,  Qi]and 
il  parle  de  quelque  genre  de  Scien- 
ce ,  c*eft  toujours  avec  connoif- 
fance  de  caufe  ,  Se  en  termes  con- 
venables^ |î  ce  neft  avec  pro* 
fondeur.  Ses  defcriptions  font 
exades  ,  fes  Métaphores  juftes 
quoique  brillantes,  &  tirées  de  la 
nature  ainfi  que  des  qualités  in- 
hérentes à  fon  fujet.  Dans  la  mo- 
rale, &  dans  la  politique  ^(ts  rai- 
fonnemens  font  auffi  clairs  que 
conféquens3  &  l'on  admire  au- 
tant la  jufteffe  de  fes  diftinchions  ^ 
que  l'étendue  de  fon  intelli- 
gence. 

On    apperçoit  même  ,    dans 
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ttne  de  ks  Comédies  ,  qu'il  a 
connu  Plante  5  dans  une  de  fes 
Tragédies  ,  qu'il  a  lu  Darès  Phri- 
gius  i  &  qu'il  les  a  fuivi  tous  deux* 
Et  qu'importe  (  die  M,  Pope  , 
après  toutes  fes  remarques  )  en 
quel  langage  on  sinftruife  ,  5  on 
n  eft  point  fans  littérature  ,  quand 
on  a  beaucoup  lu  avec  choix  & 
difeernemenc. 

Il  penfe  enfin  ,  que  le  préju- 
gé qui  a  toujours  fait  regarder 
ohakefneare  comme  un  homme 
fans  littérature  ,  eft  abfolument 
outré  5  &  après  en  avoir  cherché 
Porigine  ,  il  croit  l'avoir  trou- 
vée dans  le  zélé  indifcret  des  par-» 
ùhns  de  Shakefpeare  ,&  deBen- 
Johnfon. 

L'efprit  de  parti  ,dit-il,efltou« 
jours  extrême  5  il  ne  connoît  point 
de  milieu.  Een-Johnfon  paflbic 
pour  fçavant  parmi  fes  admira- 
teurs rdonc  Shakefpeare  étoit  un 
ignorant.  Shakefpeare ,  d'un  au- 
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tre  côcé ,  avoir  plus  d'efpric,  &  d'i* 
magination:  donc  Ben-johnfon 
îïianquoic  &  de  Fun  ,  &  de  Tantreo 
L'uriî  difoic  on,  n'empriintoitrien 
d'aucrui;  Taucre  étoic  regardé  com- 
me en  empruntant  Eout.EnfinjBsn- 
Johnfon  poliffoicfes ouvrages: on 
lui  repro choit  d'être  un  an  entier 
fur  une  Pièce.  ShaKefpeare  con- 
cevoit ,  &  écri voit  à  la  fois  3  &  Ton 
faifoît  fonncr  bien  haut ,  qu'il  ne 
raturoit jamais  !En  un  mot^TeC- 
pritde  cabale  ne  fut  jamais  poujQTé 
il  loin.  Tout  ce  que  l'un  des  deux 
partis  cbjedoit  à  Fautre  étoit  a* 
dopcé  ,  ôc  tourné  en  louange  :  ea 
forte  que  chacun  chantoit  vidcire 
en  même  tems. 

Ce  qui  peut  encore  avoir  forti- 
fié le  préjugé  contre  lerudition  de 
ShaKefpeare  5  c'eft  faut  doute  Té- 
tât déplorable  dans  lequel  fes 
écrits  font  parvenus  jufqu  à  nous. 
M.  Pope  nous  apprend ,  que  ja- 
mais cet  Auteur  n'a  fait  imprimer 
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fes  ouvrages.  Qiie  la    première 
éidicion  comDiecte  qui  en  ait  été 
faite  (en  1623.)^  été  donnée  par 
deux  Comédiens  ,  feptans  après 
la  mort  de  ShaKefpeare  i  Edition 
pius  mauvaife  encore  que  celles 
quiavoientété  faites  furtivement 
de  quelques  Pièces  du  même  Au** 
teur  5  de  fon  vivant^êc  a  fon  infçû  ^ 
La  raifon  de  cela  5  c'eft  que  les 
feiris  manufcrits  du  Soufieur  de 
la  Comédie  ,  &  les  Rôles  des  Ac- 
teurs 5   ont  fervi  à  ctttç,  édition  | 
c'eft  3  que  les  Comédiens  d'alors 
étoieot   maîtres  d'accourcir  ^  on 
d'allonger  le  Poëme  au    gré  de 
leur  Caprice  5  d'ajouter  aux  Scènes 
qui  fâifoieîît  rire  le  peuple  3  &  de 
retrancher  ce  qui  leur  paroifïoic 
trop  long  dans  les  Scènes  férieu- 
Jes.  Joignez  à  ceci   les  fautes  ,  les 
abfurdités  ,  ^  les  çontrefens  ,  &  le 

*. L'ignorance  éclate  tellement  dans  ces  pre- 
mières EditionSsque  chaque  page  en  fournit  des 
exemples.  îl  eft  aflez  ordinaire  d?y  vo\r  ASÎus 
tenu  ,'  Exlt  ornées  ;  Enter  ihreeff^iuhes   ^e- 
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Phœbus  qui  fetrouvoient  dans  de 
pareilles  copies  5  &  qu'on  juge  du 
mérite  des  ouvrages  de  Shakef- 
peare  fur  rédition  de  1713  ! 

Celles  de  quelques  unes  de  Îqs 
Pièces  3  qui  a  voient  été  faites  pré- 
cédemment par  des  Imprimeurs 
auffi  avides  quignorans  ,  ne  mé- 
riteroient  aucune  confidération 
fî  l'on  ny  trouvoitpas  quantité  de 
beaux  traits ,  qui  ont  été  fuprimés 
dans  Vln-folïo  de  1613  '  ^  ^^ 
prouvent  combien  cet  Auteur  a 
été  mutilé* 

Cependant  ce  font  ces  éditions, 
&  fur- tout  celle  de  1623  ,  qui  ont 
fervi  de  baze  &  de  guide  a  toutes 
celles  qui  ont  été  faires  depuis , 
jufqu  a   ce    que    M"  Rox^e  ,  & 
Pope  jfe  foient  déterminés  à  ten- 
ter d'en  donner  de  plus  corredes. 
Mais  le  dernier  avoue ,  que  fon 
xéle ,  ôl  fes  foins  ,  ont  fouvent  été 
înfru£î:ueux,à  caufe  du  long  inter- 
valle de  tems  qui  s'étoic  écoulé 
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depuis  la  mort  de  ShaKefpeare  ,  & 
de  la  rareté  des  matériaux  nécef- 
faires  tant  pour  rétablir  la  gloire 
de  cet  Auteur  dans  tout  fon  luftre, 
que  pour  la  vanger  des  injures  qui 
lui  ont  été  faites.  Si  l'on  faifoic 
(  ajoute-t'il  )  i'énumération  des 
fautes  groflieres  que  ces  ancien- 
nes éditions  renfermentjj^ofe  dire 
que  fi  les  ouvrages  d^Ariftote  ,  & 
de  Ciceron  ,  a  voient  eu  le  mê- 
me fort,  nous  les  regarderions 
peut-être  comme  plus  vuidesde 
lens  5  &  plus  ridicules  encore  qu^ 
,ceux  de  Shakefpeare. 
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L  E 


THEATRE 

A  N  G  L  O  I  s- 


TOME    PREMIER, 


Tom,  li 


OTHELLO 

ou    LE 

MORE  DE  VENISE, 
TRAGEDIE 

DE  SHAKESPEARE. 


Aij 


PERSONNAGES. 
Le  d  uc  de  veni  se. 

B  RABANTIO,  noble  Vénitien; 
GK  A  T  I  A  N  O  ,  Frère  de  Brabantio. 
L  U  D  O  V  I  C  O ,  Coufin  de  Brabantio  y  &  de 

Gratiano. 
OTHELLO,   More  j  Général  au  fer  vice 

^es  Vénitiens  dans.l'Ifle  de  Chypre. 
C  A  SS.LO  ,  Lieutenant  d'OrHELLO. 
J  A  GO  ,  porte-Etendart  d'OTHELLo. 
RODERIGO,  amoureux  de  Derdemona: 
M  O  N  T  A  N  O  ,  Prédéceffeur  du  More ,  au 

Gouvernement  de  Pi  (le  de  Chypre» 
Un  Domestique  du  More. 
Un  Hérault. 
D  E  S  D  E  M  O  N  A  ,  JFille  de  Brabantio  ,  ST 

Femme  d'ÛTHELLo. 
EMILIE,  Femme  de  Jago. 
^lANÇA,  Courtisane  ,  Maîtreffe  de  Cafllo; 

Officiers  ,  Gentils-Hommes, 
Musiciens,  Matelots  ,  &c* 

Ls  S^ene  eft  au  -premier  jiMe  ,  a  Venife  ;  le 
Tefie  ds  i^  Pièce  fe  pajfe  dans  Vljle  de  Chypre. 

Le  fujc'î  de  ceUeTragéâie  efi  tiré  de  lufeptiéme 
Nâ^iveUe-  de  la  treifléme  Décade  ,  de  M. 
Jea^n-Bapùifle  Giraidy  Cynthien  ,  dont  nous 
Svomunetradi-iBton  Francoife^par  Gaé>n^ 
Ch^f'p^^l^  s>  imprimée  en  1584. 
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SCENE    PREMIERE. 

Le  Thécare  repréfertte  une  R.ue  d.e 
Venife, 

R  O  D  E  R  I  G  O ,  J  A  G  Ow 
RODERïGO. 
^^.E  m'en  parlez  plus  ,  Ja- 


i!/^^TK-^l?PJ'Ro*  Js  trouve  fore  mau- 


tf^i^ 


vais ,  que  diipofaiit  de 
l§î^%ilS|ÏÏma  bourfe  à  votre  vo- 
"'~~"    ~~       j  iante  ,  vous  pui liiez  me 


aider  ignorer  ce  qui  fe  paflè, 
JAGO. 

¥"005  ne  voulez'  donc  pas  mQïïttn^ 


6  OTHELLO, 

^re  ?  t.,.  Si  j'en  ai  eu  la  moindre  coîï- 

iicilîànce  !.... 

RODERIGO. 

Ne  m*avez-vous  pas  dit  ^  que  vous 
haïffiez  Othello  ? 

J  A  G  O. 

Déteftez-aioî,  vous-dis-jej  fi  je  vous 
ments.  Sçachez,  que  trois  des  princi- 
paux de  la  République  fe  font  en  vain 
intérellés  pour  obtenir  de  lui  que  je 
fufîe  fon  Lieutenant  ;  6c  certes  il  ne 
pouvoir  mieux  choifir.  Mais  ,  tou- 
jours jaloux  de  fon  pouvoir  ,  Ôc  ferme- 
ment attaché  à  fes  propres  idées  ,  il 
trouva  le  moyen  d'éluder  leur  demaii- 
ae  3  en  les  payant  d^excufes  aflâifon- 
nées  de  grands  termes  militaires  où  ces 
MeiEeurs  n'entendoient  rien.  Bref  ,  il 
s'en  défit  en  leur  repréfentant  que  fon 
-choix  étoit  déjà  fait.  Et  qui  m'avoit- 
il  préféré ,  grands  Dieux  ?  Un  calcula- 
teur, un  homme  àiyflême,  un  Michct, 

Cajjio  ,  enfin  \ Moi  ;  j'étois  fui- 

yanc  luî ,  «  un  pauvre  nigaud  Floreir- 
«  tin ,  trop  efclave  d'une  époufe  aima- 
w  ble  ,  fçachant  la  guerre  par  théorie  ^_ 
i>  mais  auiïi  incapable  qu'un   écolier 
â?  de  la  mettre  en  pratique  :  Je  n'étois^ 


ACTE     ï;  7' 

^3 en  un  mot,  pas  plus  expérimenté 
âî  qu*un  Sénateur  Vénitien  ,  dont  l'a- 
»>  vis  n*eft  fondé  dans  un  Confèii  de 
5>  guerre  que  fur  rautorité  des  Au- 
55  teurs,  quil  a  lus ....  Que  vous  dirai- 
je  f  Caflîo  l'emporta  !  Et  moi ,  dont  la 
valeur  ôc  l'expérience ,  s'étoient  figna- 
lées  fous  les  yeux  d*Othello ,  à  Rhodes, 
en  Chypre,  chez  les  Chrétiens ,  &  chez 
les  Payens  ,  j'ai  vu  Caffio  cet  indigne  . 
compétiteur  devenir  le  Lieutenant  d'O- 
thello •,  &  il  ne  m'eft  relié  d'autre  titre, 
que  celui  de  premier  domefiiquc  de  fa 
noire-Seigneurie  ! 

RODE  RICO, 

J'euiïe  mieux  aimé  celui  de  fon 
boureau, 

JAGO. 

J'en  conviens  :  mais  quel  remède  ? 
C'eft  le  cours  du  fervice  !  Les  gran- 
des protections  ,  ou  la  prédilection  du 
Chef,font  fouvent  accorder  à  un  troi- 
liéme  ce  que  1®  fécond  dévoie  hériter 
du  premier  .,,.  lugez  après  cela  ,  Sei- 
gneur ,  s'il  eft  poiïible  que  je  puiife  ai- 
mer encore  Othello  1 

R  O  D  E  R  I  G  O. 

Dans  ta  place  ,  je  Tabandonnerois.^ 

A  iiij 


'^.        .O-TtîELLa, 
J  A  G  O. 

Ne  vous  y  trompez  pas ,  Seigneur  r 

-  je  né  le  fers  que  par  nécefliré.  Nous  ne 
pouvons  tous  être  maîtres  j  mais  aufli 

-  tous  les  maîtres  ne  peuvent  fe  flatter 
d'être  fervis  fidèlement  :  les  Grands 
ont  deux  fortes  de  ferviteurs.  Les  uns 
baiTement  attachés  à  leur  devoir^  vieiî- 

.  lilFent  en  rempliilant  fervilement  les 
fondions  auiquelles  ils  font  bornés ..., 

-Mais  5  quelle  eft  la  récompenfedeces 
âmes- lâches?  Celle  d'un  vieux  animal 
hors  d'état  de  fervir.  Les  autres  ^  pliTs 
fins  5  n'ont  que  les  dehors  d'un  attache- 
ment ians  bornes  pour  leurs  maîtres  : 
îe  zélé  éclate  dans  leur^  yeux  ,  l'envib 
de  parvenir  eft  dans  leur  coeur;  &x:om- 

me  Tapparence  réuiîit  toujours  auprès 
des  Grands  ,  la  fortune  eft  d'ordinaire 
pour  le  domeftique  qui  flatte  fon  maî- 
tre. Je  fuis  dre  ces  derniers  ,  mon  cher 
Roderigo  :  en  fervant  le  More/c'eft 
moi-même  que  je  fers.  Dieu  feul  con- 
çoit les  cœurs:  mais  mon  extérieur  n'eft  . 
jamais  compofé  que  pour  la  fin  à  là- 
quelle  je  tends.  Tâchez  donc  de.  me: 
inieux  connoitre^^    ' 


A  C  T  E    î.  9 

R  O  D  E  R  I  G  O. 

Dieux  !  que  ton  More  eft  heureux  ^ 
s'il  peut  parvenir  à  enlevet  Defdemo- 
îia  3 comme  tu  mêle  dis.        \  . 

JAGO. 

Jene  voi^  qu'un  moyen  pour  Feii 
empêcher.  Avertiifez  le  Père  de  Def^ 
demona  :  Qu'il  s'éveille  ^  &  qu'il  fré-- 
BiiiTe  d'un  pareil  complot.  Répandez- 
en  par  tout  le  bruit  -,  que  fes  parens  en. 
foient  inilniits  &z  allarmés ,  c'ell  l'uni- 
que fecret  de  faire  manquer  renleve^^ 
ment  projette  par  le  Aiore. 
R  O  D  E  R  î  G  O. 

Yolei  la.  maiibn  du  Père.  Je  \em- 
crier. ..  „  • 

jAca 

Fort  bien.  Mais  compofez  votre  voB^ 
de  manière  que  les  fbiis  en  foient  plam- 
tffs  &  entrecoupés ,  comme  fi  le  hm 
étoic  aux  quatre  coins  de  la  ville. 

R  ODE-RPCp. 
O  Ciel  !  haia  ^  hola^  Seigneur  Bm^- 
l)anîio  i .,.  » 

JA^GO. 
E veillez-^vous' ,  S^^igaeut  Hrabaocio  2- 
au  Yol-eiir  ^  au  voleur  ! .  » ..  . 


lo         O  T  H  É  L  L  a  y 


SCENE     IL 

RODERIGO.  JAGO.  BRABANTIO, 
a  lafinétre. 


D 


BRABANTIO. 

E  quoi  s'agit-il ,  mes  amis2  A  quof 
tendent  ces  cris  l 

R  O  D  E  R  I  G  O. 

Ah  5  Seigneur  !  ...»  ne  manque-t'it 
perfonne  chez  vous  ? 

J  A  G  O. 

Vos  portes  font-elles  bien  fermées! 
BRABANTIO. 

A  quel  propos  me  faites-vous  ces 
quellions } 

JAGO. 

Seigneur,  vous  êtes  vofé,  vous  êtes 
déshonoré  -,  Se  vite  debout ,  il  vous 
voulez  fauver  la  moitié  de  vous-mê* 
me  î  le  loup  eft  dans  la  bergerie.  Et 
vite  habillez-vous  •  faites  fonner  le 
tociin  j  éveillez  le  peuple ,  ou  tout  efê 
perdu  I 


ACTE    r;  ttj 

BRABANTIO. 
Qu'entens-je  ? ....  je  crois  que  vou^ 
extravaguez  tous  deux, 

RODERIGO. 

Seigneur^ne  reconuoilTez-vous  poinÇ 
ma  voix  ? 

BRABANTIO, 
Non  :  qui  es-tu  ? 

RODERIGO. 
^     Je  m*appelle  Roderigo. 

BRABANTIO. 
Le  réveil  qu'il  oie  donne  eft  digne 
de  lui  !  Ne  vous  avois-je  pas  prié  d^ 
ne  jamais  regarder  ma  porte ,  lorfque 
je  vous  déclarai  poiitivement  que  ma 
iîUe  n'étoit  point  pour  vousf^Ceft  fans 
doute  par  un  fentiment  de  vangeance, 
qu'après  un  long  fouper  vous  venez 
exhaler  vos  fumées  bacchiques  à  ma 
porte  !  Mais  foyez  fur  que  je  fuis  aiTez 
puiffant  pour  vous  faire  repentir  d'une 
pareille  extravagance. 

RODERIGO. 
Seigneur  ,  vous  avez  tort  de  vous 
emporter.  Je  ne  fais  que  mon  devoir, 
en  vous  averti  (Tant .... 
JAGO. 
Oh  5  lailTez-le  fe  fâcher  ,  Seigneur 

A  vj' 


^%  Ô  T  H  E  L  E  Ov- 

Roderigo  ....  Quoi^taiidis  que  nous  lui 
xeiidons  fervice  3,  il  nous  traite  comme 
des  miféia.bies  ?  A  la  bonne  heure!  Eî 
que  nous  importe  3  que  fà  fille  foit  la 
proie  d'un  NégrCg  &-d'un  Barbare?  tant 
pis. pour  lui ,  puifque  cela  lui  plaît. .  ,* 
BRABANTIO.^ 

Que  dit  ce  m.alheureux  ? 
J  A  G  O. 

Je  dis,  Seigneur,qiîe  vous  êtes  trahî^: 
ëc  que  le  More  eil  aduellement  poC 
ielTèur  des  charmes  de  votre  fille. 
BRABANTiO. 

Je  vous  cooHois  ,  Roderigo  !  vous 
Sïie  répondrez  de  œci ...... 

•  roderigo: 

Seigneur  ,  je  ne  répondrai  de  rieiT. 
Mais  je  vous  prie  ,  de  ne  pas  trouver 
mauvais  que  je  vous  apprenne  ,  que 
Defdemona  ,  votre  fille  ,  eil  fortie  de 
chez  vous  cette  nuit  ^  fous  la  conduite 
d'un,  miférable  gondolier  ,  pour  aller 
trouver  Othello  fon  indigne  amant. 

Si  cette  démarche  s' eil;  faite-  de  vo- 
treaveu  ^  nous  avons  tort  d'avoir  troo- 
tlé  votre  repos.  Maisfi  vous  rignories, 
vous  récompenfez  mal  l'avis  que  nous: 
■¥Qus  donnons.  Ce  n  efl  pas  à  un  bom.« 


•  .    ^  A  C  T  E     I  rf 

me  Je  votre  rang  qne  je  îp/adrefferois's 
pour  jouer  une  pièce  de  cette  efpéce. 
Votre-fille ,  en  un  mot  ,  faerifie  fou 
devoir  ,  fa  beauté  ,  ôc  fa  fortune  ,4 
un  More  odieux  °  àun  vagabond ,  plus 
méprifable  encore  pat  fa  naiilance  que 
par  fa  figure.  Yous  pouvez  vous  en 
convaincre  par  vos  yeux  j  &  fi  vot?s 
la  trouvez  dans  fon  appartement  ^  ou 
dans  riiôtel  ,  je  nie  foumets  ,  eomni© 
caiomniatear ,  à  toute  la  risiueur  des^ 

BR  ABANTiq. 

Hoîa  ,  qoelqiî\în  ? . . . .  vite  ,  qu'on 
m'apporte  de  la  lumière  j  qu'on  éveil- 
le tous  mes  gens  !..,., 

€.eïZQ  fatale  nouvelle  me  rappelle 
le  rêve  que  je  viens  de  faire  ,  6^  la 
crainte  de  le  voir  eon&mé  me  fais 
trembler  !  .«...  Hola  ,  ho  .,  de  la  lii^ 
misie,!  »...  (  Il  fon.  ) 

J  A  G  O  ^  à  Roderigo. 

Adieu  5  Seigneur.  Je  fuis  forcé  de 
"VOUS  quitter.  Le  perfonnage  d'accu- 
fateur  vis'à-vis  le  More  5. ne  me  con-f 
i^ient  pal  Je  coiinois  le  Sénat  :  Le 
crime  d-'Othello  mérite  punition  ^  mai^ 
i'£cat â  befoiii  de  lui  ^. pour  la  guerre 


t4r  O  T  H  E  L  L  O ,  _ 
de  Chypre  5  ou  l'on  croit  que  lui  feuî 
peur  fervir  utilement  la  République. 
Le  More  en  fera  quitte  pour  une  ré- 
primande 5  Se  je  ferois  perdu.  Permet- 
tez donc ,  que  j'aille  le  retrouver  ;  & 
que  malgré  la  Haine  mortelle  que  je 
lui  porte ,  il  foit  toujours  perfaadé  de 
mon  attachement.  Si  vous  voulez  le 
Voir  5  il  loge  à  l'hôtel  du  Sagittaire ,  où 
je  vais  le  rejoindre.  Adieu. 


SCENE    ni. 

R O DERI GO,  BR A BANTîO  , 

Pluji&urs  Domejliques  avec  dcsjiam- 
beaux. 

BRABANTIO. 

On  malheur  n'eft  que  trop  véri- 
table !  EUeeft  partie  j  &  je  n'en- 
trevois pour  moi  qu'un  avenir  af- 
freux après  un  pareil  affront  1 ..,,  Ah, 
mon  cher  Roderigo  !  où  l'avez  vous 
vue  ?  Où  eft-elle  ,  cette  malheureufe 
fille  ?  Avec  le  More  ,  m'avez-vous 
dit?  Grands  Dieux  ,  pourquoi  fuis-je 


ACTE    T.  ï  j 

Père  ! . . . .  Mais ,  comment  avez-vous 
fçû  que  c'écoic  elle  }  Hélas ,  comme 
elle  m'a  trompé  l...  Que  vous  a-t'el- 
le  dit  j  rinfâme }  Qu'on  apporte  en- 
core des  flambeaux.....  Qu'on  éveille 
toute  ma  famille,...  Mais ,  cher  ami  ^ 
croyez-vous  qu'ils  foîent  mariés? 
RODERIGQ. 

En  vérité  ,  je  le  crois. 
B  R  A  B  A  N  T  I  O. 

O  Ciel  !....  Mais  comment  eîl-elle 
fortie  de  chez  m.oi  ?...  Oh  traliiron  de 
mon  fang!  Pères  infortunés ,  après  mi 
pareil  trait ,  ayez  encor  quelque  con- 
fiance en  la  vertu  de  vos  filles  !  Ah  ^ 
il  ed  fans  doute  un  art  magique  pout 
féduire  Se  corrompre  ainfi  de  jeunes 
perfonnes  ? . .  o .  Qu'on  appelle  mon 
frère....  Hélas ,  voudriez- vous  mainte- 
nant Ta  voir  eue  pour  femme  î. . .  Sça- 
vez-vous ,  enfin  ,  où  je  pourrai  la  fur- 
prendre ,  ^  Tarrêter  avec  le  More  i 
RODERI  GOv 

Je  crois  que  nous  pourons  les  dé- 
couvrir 5  fi  vons  voulez  prendre  maiiv 
forte  ,  &  me  fuivre. 

BRABANTÏO. 

Allons  ^  ami  ^  marchons  !  Je  crie- 
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rai  ,  je  la  réclamerai  de  porte  en  pori 
te  ....  i*ai du  pouvoir  dans  la  ville.. .  .- 
qu  on  s'arme  au  plutôt ,  &  qu'on  faife 
lever  les  principaux  Officiers  de  la 
Police.  ....  Marchons ,  Roderigo ,  Ô6 . 
comptes  fur  ma  reconnoiffance  1- 


SCENE    î  V. 

x  Théâtre  change  ^  &  reprifentB 
une   autre  Rue  ^.  ou  l'on  voit 

-  r Hôtel  du  Sas'ittaire. 

)T  HEL-LO    &]  AGO.paroif    . 
fent  ^avec  dcsI/-omeJliqms  portant 
des  Jlamheaux. 

J  A  G  O. 

Uoiqne  plus  d'un  ennemi  folt 
tombé  fous  mes  coups ,  pendant 
la  guerre  ,  je  fens  po^urtant  de  la  ré, 
pugnance  à  me-  prêter  à  rhomiclde-* 
Je  manque  de  force  en  pareil  cas  ^ 
quoique  mon  intérêt  l'exige....  J'avois 
^^n.&  y  que  vous  vous  feriez  contciicé 


ACTE    ï. 

ic  rétriller  ici  de  bonne  grâce. 
OTHELLO. 

J'aime  mieux  faire  ce  que  j'ai  pré- 
médité, 

J  A  G  0« 

Cependant  ,  il  a  parlé  de  vous 
avec  tant  d'acharnement,  &  d'indé-, 
cence  ,  que  j'ai  eu  peine  à  me  conte- 
nir.... Mais ,  avouez- le  -  moi  ,  êtes- 
vous  efFe6tivèment  marié?  carlepsre 
de  Defdemona  efl  paiiTant,  &  fa  voix 
n'a  pas  moins  de  crédit'  dans  le  Sénat 
que  celle  du  Duc.  De  deux  cliofes., 
l'une  :  il  fera  ca lier  le  mariage,  ou 
il  fera  parler  les-  loir  fi  haut  ,  qu'il 
vous  accablera  ! 

OTHELLO, 

tallfons-lui  jetter  Ton  feu  :  les  fer- 
vices  que  f  ai  rendus  à  la  République 
étoufferont  fes  plaintes.  Apprens  mê- 
me que  je  travaille  aduellement  à 
prouver  un  fait  (  que  je  n'aurois  jamais 
crû  néceUaire  pour  établir  ot  qu'on 
doit  de  Gonfîdération  à  un  grand  hom- 
me )  c'eft-à-dire  ,  que  je  defcends 
.  d'une  famille  illuftre  &  même  Roya- 
le. J'avois  penfé  ,  quIndépenJc.m- 
ment  de  cette  préiogadve,  qu'on  ne 


îB        OTHELLO, 

doit  qu'au  hazard,  mes  adions  m^é-^ 
galoient  à  ces  orgueilleux  Séiiateurs 
aufquels  on  me  reprochera  peuc-être 
d*avoir  ofé  m'allier.  Quoiqu'il  en  foit, 
crois  pourtant ,  mon  cher  Jago ,  que 
malgré  toute  ma  tendreflè  pour  Taî- 
mable  Defdemona  ,  je  renoncerois 
plutôt  au  luftre  que  je  puis  tirer  de 
ma  naiflance  ,  qu'à  celui  que  je  tiens 
de  mes  vi<5loîres.  Mais  regarde  !..♦ 
Qu'eft-ce  que  ces  flambeaux,  qui  yïqiI" 
lient  à  nous  f 


SCENE     V- 

OTHELLO,  JAGO,  CASSïO , 

fuivi    de  Domefilques  portant  dèS 
des  flambeaux. 

J  A  G  O ,  i  Othello. 

JE  crois  que  c'eft  Brabantîo  ,  fuîvî 
de  (es  amis.  Vous  feriez  mieux  ^ 
Seigneur,  de  rentrer  chez  vous. 

OTHELLOe 

Non  5  je  dois  parcure.  Mon  nom  , 
ee  que  je  fuis^ôc  la  droiture  de  mes 


ACTE    h  ï^ 

intentions  ^  Texigem. . .  •  Efl»ce  ceque 
m  penfes ,  Jago . .  , 

JAGO. 
Non  ;  je  crois  que  je  me  trompe . .  • 

OTHELLO. 
Oh  !  Ce  font  les  domeftiques  du 
Duc  ,  qui  accompagnent  mon  Liente* 
liant.  Bon  foir  ^  mes  amis.  De  qiioi  eft-^ 
il  queftion  l 

CÂSSîO, 
Le  Duc  vous  demande  ,  mon  Gé- 
néral.  Il  vous  prie  de  %^ous  rendre  au 
plutôt  chez  lui. 

OTHELLO. 
De    quoi  crois -tu  qu'il  s'agifle  ^ 
Caiîio  I 

CASSIO. 
De  Chypre,  à  ceque  j'imagine; 5^ 
îe  Duc  paroît  fort  inquiet.  Il  eft  arrivé 
cette  nuit ,  plujfîeurs  Mefliagers ,  dépê- 
chés par  r  Ami  rai  5  8c  une  partie  des 
Sénateurs  font  déjà  ralTemblés  au  Pa- 
lais Ducal.  On  vous  a  cherché  de  tous 
les  cotés  ;  Se  je  fuis  charmé  de  vouî 
avoir  enfin  rencontré. 

OTHELLO. 
Je  fuis  bien  aife  que  vous  m'ayez 
trouvé.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  chez 
moi  5  &  je  vous  fuis» 
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S  CENE   VI. 

;  A  s  s  I  O  ,  J  A  G  o. 

CASSIO. 

Ue  faifoit-il   ,  dans  la  rue  ,  a 
rheare  qu  il  eft  ,  Jago  ? 
JAGQ.   ''  . 
lia  été  eacourfe  cecte' naii:  ;  ëc'R. 
fa  prife  lai  eil  adjugée  ,  il  la  gardesa 
loiig-tems. 

C  ASSÎO. 
Je  n'entends  pas  ce  que  tu  veux  niî'e 
dire, 

/  JAGO. 

li  vient  de  fe  marier. 

C  A  S  S 1 0. 
Et  avec  qui  ? 

JAGO. 
A ,:.,  Allons  ,  Seigneur  ,  partons- 

|ÎOUS  ?  , 
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SCENE    VIL 

OTHELLO.  JAGO.  CASSIO, 
BRABANTIO  ,  RODERIGO^ 

Fiujieurs  Officiers  _,  &  Domejiiqycs,^ 

OTHELLO. 


Lions  5  marchons. 

C  A  S  S  !  G. 
Je  crois  3  mon  Général  ,  que  voici 
encor  de-nouveaux  ordres  de  la  part 
du  Sénat. 

JAGO. 

l^on  :  c'eft  Brabantio.  Tenez» vou^ 
fur  vos  gardes.  ^  Ses  intentions  ne  m,c 
paroifent  pas  bonnes. 

OTHELLO. 

Holà:!  Arrêtez?..,.  '      • 

^     RO  D  E  R  LG  O  ',à  Brabantîo. 
Seigneur ,  c'eft  le  More. 
B  R  AB  ANTîO, 

Qu'il  périlTe  l'infâme  ! ....  ^ * 
*  A  OîKelîo. 
**Lgs  deux  troupes  lîîettent  l'épée  à  la  mâîti» 


%%         O  T  H  E  L  L  O, 
OTHELLO. 

Eh  5  Meffieurs ,  remettez  vos  épées  , 
le  ferai n  pourroit  les  enrouiller  !  . , . . 
Seigneur  ,  "*■  le  refpeéb  qu'on  doit  à 
votre  âge  aura  ici  plus  de  potivoir 
vque  vos  armes. 

BRABANTIO. 

Ah ,  Tcéiérat  ,  qu'as-tu  fait  de  ma 
fille  ?  Tu  Tas  enchantée ,  fans  doute  , 
par  ton  art  diabolique.  Sans  quoi,  fe- 
roît-il  pofTible  qu'une  jeune  perfonne 
auflî  noble  ,  auffi  aimable  ,  aulîi  inno- 
cente. Te  fût  expofée  au  ridicule  d'ai- 
mer un  monftre  tel  que  coi  ?.. .  Tom- 
bez fur  lui  ^  mes  amis  :  qu'on  Tarrête. 
OTHELLO. 

Tout  beau  I  ...  Qu'on  fe  tienne  tran- 
quille de  part  &  d'autre.  S*ii  étoit  ici 
qucftion  de  combattre ,  le  fang  auroit 
déjà  coulé Seigneur ,  '^''' qu'exigez- 
vous  de  moi  ?  Ou  fouhaitez-vous  que 
je  me  rende ,  pour  répondre  à  vos  ac5 
cufations  ? 

BRABANTIO. 

Enprifon,  perfide  ^  jufiju'à  ce  qu'il 

*  A  Brabantio. 
**  A  Brabaano, 


A  C  T  E     I.  2| 

plaife  au  Juge  de  t'incerroger ,  de  d'or- 
donner ton  fiipplice  1 

OTHELLO. 

J'yconfens.  Mais  que  dira  le  Duc^ 
donc  vous  voyez  les  Officiers  ,  qui 
m'attendent  pour  me  conduire  au  Sé- 
Dat,où  le  befoin  de  TEtat  rend  ma 
préfence  nécefifaire  3 

U  N  O  F  F  I C  I E  R.  à  Brahantlo, 

Cela  efb  vrai  ^  Seigneur.  Le  Duc  eft 
au  Confeil  ,  &  je  fuis  perfuadé  que 
vous  y  êtes  aulïi  attendu. 

BRABANTIO. 

Qu'entens-je  ?  Le  Duc  eft  au  Con- 
feil ,  à  préfent  ?  Dans  la  nuit  !  1  Qu'on 
amené  le  More  avec  moi  :  Ma  caufè 
eft  celle  de  tous  les  Sénateurs.  Si  de 
tels  attentats  reftoient  fans  cbâtîmens  ^ 
les  fcéîérats  ,&  les  vagabonds  de  cette 
efpéce  feroient  bientôt  à  la  tête  de  la 
Eépublique, 


O  T  H  E  L  L 


SCENE    VIII. 

Le  Théâtre  change  _,  &  repréfente 

la  Salle  ou  le  Sénat  ejl  ajjemblé* 

Le  Duc  &  les  Sénateurs  font 

autour  (Tune  table  éclairée  ic 

flambeaux, 

LEDUC 

N  ne  peut  aiïeoir   aucun  juge- 
ment folide  fur  des  avis  fi  peu 
conformes  les  uns  aux  autres. 

L  SENATEUR. 

En  vérité  iis  ne  cadrent  guéres.  Mes 
lettres  font  mention  de  cent  fept  voi- 
les, 

LE  DUC 

Les  miennes,  de  cent  quarante* 

IL    SENATEUR. 

Et  les  miennes  de  deux  cent.  Cepen- 
dant 3  quoique  la  terreur  des  habitans 
en  ait  pu  grofîîr  le  nombre ,  il  demeu- 
re toujours  pour  confiant  qu'une  flot- 
te Ottomane  menace  Tlfle  de  Chypre. 

LE 


ACTE    ï;  Vf 

LE    DUC. 

Il  nous  fuflii:  qu'un  mal  puîlfe  arrî» 
ver ,  pour  fonger  aux  moyens  d'y  ap- 
porter remède. 


SCENE    IX. 

^^es   mêmes    Acteurs.    Plujïeurs 
Matelots  y  qui  entrent  en  criante 

UN  OFFICIER. 

"^  Eîgneurs ,  ce  font  des  Matelots  dé* 
5  péchés  de  la  Flotte. 


LE  DUC. 
A  préfent  1....  Eh  bien ,  quelles  nou^ 
celles  ? 

MATELOT. 

Seigneur ,  je  fuis  chargé  de  vousap« 
-prendre  que  la  Flotte  Ottomane ,  qui 
paroilToit  en  vouloir  à  l'iHe  de  Chy- 
pre 5  tourne  maintenant  vers  Rhodes, 
LE  DUC. 
Quelles  preuves  avez  -  vous  de  et 
changement  \ 

I.  SENATEUR. 
Il  n'en  a  fûrement  aucune.  C'cflmi 


t6  ^      OTHELLO, 

Traître  gagé  pour  nous  faire  prendre 
le  change.  Il  ne  s'agit  que  de  penfer 
combien  il  importe  au  Turc  de  s'afTu- 
rer  de  Chypre ,  avant  que  de  fonger  à 
attaquer  Rhodes ,  pour  n'ajouter  au- 
cune foi  à  de  pareils  avis.  En  effet , 
Chypre  eft  bien  moins  fortifiée  que 
Rhodes ,  &  il  faudroit  que  les  Turcs 
fufTent  bien  ignorans  dans  l'art  de  la 
guerre ,  pour  commencer  par  le  plus 
difficile  ;  pour  facrifier  enfin  une  con- 
quête certaine  5  à  l'efpérance  frivole 
d'une  conquête  infiniment  plus  hafar- 
dcufs  ,  5c  moins  utile. 

LE    DUC 

Je  penfe  de  même ,  Seigneur. 
L'OFFICIER. 

Voici  encor  d'autres  nouvelles. 


SCENE     X. 

Les  mêmes  ABeurs,    Un   autre 
Envoyé  de  la  Flotte^ 

L'ENVOYE'. 

Eîgneurs,  les  Ottomans  ,  cinglant 


vers  Rhodes ,  ont  détaché  trente 


ACTE    L 

'yailfeanx  de  ieur flotte,  quiparoMènc 
menacer  Tlfle  de  Chypre.  Le  Seigneur 
Moncano,qui  y  commande  pour  vous, 
m'a  dépêché  pour  vous  en  avertir. 
LE  DU  C. 
Il  fuffit...  Seigneurs ,  il  eft  donc  queC 
don  de  fonger  férieufemenc  à  fecourir 
Flfle  de  Chypre.  Marcus  Luccicos  eft-ij 
en  ville  ? 

L    SENATEUR. 
Il  efl  parti  pour  Florence, 

LEDUC. 
-Qii'on  lui  écrive  de  notre  part ,  Bc 
qu'il  vienne  au  plutôt. ... 

L    SENATEUR. 
Voici  le  Sénateur  Brabantio ,  avec 
notre  redoutable  More. 


SCENE    XI. 

Us  mêmes  Acieurs.  B  R  A  B  A  N  T I O, 
OTHELLO,  CASSIO ,  J AGO, 
RODERIGO.  Oj^aVr5. 

LEDUC. 

V  Aillant  Othello  ,  nous  avons  be^ 
foin  de  votre  bras  contre  le  Turc. 

B  ij 


kS  O  T  H  E  L  L  O, 

Soyez  le  bien  venu  ,  Seigneur  Bra« 
bando.  Je  ne  vous  avois  pas  vu  d'a- 
hord  :  vos  confeiis  nous  feront  fort 
-Utiles  cette  nuk. 

BRABÂNTIO. 

Les  vôtres  ne  me  feront  pas  moins 
aécéiTaires ,  Seigneur.  Daignez  me  le 
pardonner  :  ce  n'eft  ni  le  devoir  de  ma 
Charge  ,  ni  le  bruit  des  nouvelles  que 
vous  avez  reçues  ^  qui  m'ont  tiré  de 
mon  lit  pour  paroîcre  au  Sénat.  Cefl 
ma  douleur ,  c'eft  mon  opprobre ,  c'eft 
mon  intérêt  particulier  qui  m'y  gui- 
dent !  &  le  motif  en  eft  il  intéreifant , 
qu'il  étouffe  en  moi  le  fentiment  de 
toute  autre  douleur ,  pour  occuper 
gnon  ame  toute  entière. 
LE    DUC. 

Quoi  donc  î  Que  vous  e^-ïl  arrivé  j 
BRABANTIO. 

Ab  ,  ma  fille  !  ma  fille  ! 

L  SENATEUR; 

Seroit-elle  morte  ^,  Seigneur  ^ 
BRABANTIO. 

Oui ,  pour  moi.  On  me  Ta  ravie  • 
elle  eft  déshonorée  ;  elle  eft  perdue! 
L'enfer  s'en  eft  mêlé  faas  douce  ;  h 


.'  A  cru  î;'  ^  -ifr 
Batute  eft  trop  fage ,  trop  éclairée  ^ 
pour  avoir  permis  fans  contrainte 
de  pareils  Lorreurs  ! 

LEDUC. 
Quel  que  loit  le  téméraire  dont  Paiv 
dace  excite  vos  plaintes  ,  je  jure  que 
vous  feul  ferez  l'arbitre  de  Ton  fort  I 
Prenez,  ouvrez  le  livre  fanglant  des 
loix  ,  Se  que  le  criminel^  feroit-ce  mon 
fils  même  y 

Entende  Ton  arrêt  fortir  de  votre  bouche. 

B  R  A  B  A  N  T  I  O.  ; 

Mille  grâces  ^  Seigneur ,  vous   me 
rendez  la  vie  1  Le  coupable  eil  devanc 
vos  yeux -,    c'eftleMore;  le  voilà. 
TOUS  LES  SENATEURS. 

Lui  i  Nous  en  fommes  atrdéfe/poir  1 
OTHELLO. 

Très-Duiilans  6c  révérés  Sénateurs  ' 
&  pour  tout  dire  eiifin  mes  dignes 
Maîtres  î  Brabantio  m'accufe  de  lui 
avoir  enlevé  fa  fille  ?  Le  fait  eft  vrai.  Il 
e!î  encor  vrai  ,  qu'elle  ed:  ma  femme»: 
Voilà  mon  criire  dans-  toute  fon  ézcn^ 
due  ;  il  c'en  eft  un ,  je  nVn  connois. 
point  d'antre.  Jignore  l'art  de  me  dé- 
fendre par  l'éloquence  j  depuis  l'âge  de 


%o  O  T  H  E  1  L  O, 

raifon ,  j'ai  fait  plus  d'ufage  Je  morr 
bras  qae  de  ma  langue  ;  j*en  ai  vos 
yeux  Se  l'univers  pour  témoins.  Je  ne 
hazarderai  donc  pas  une  apologie  en 
forme  ;  la  rudefTe  de  mes  expreffions 
rendroic  ma  caufe  plus  mauvaife  en 
apparence  ,  qu'elle  ne  Peft  en  effets 
Cependant,  (i  vous  avez  la  patience 
d'entendre  un  difcours  naturel  3c  delli- 
tuéde  tous  frivoles  ornemens  deTart^. 
vous  connoîtrez  de  quels  charmes  ma- 
giques je  me  fuis  fervi  pour  gagner 
le  coeur  de  mon  époufe. 

B  R  A  B  A  N  T  I  O. 
Eh  !  comment  perfuaderas-tu ,  mal- 
heureux^ qu'une  fiile  auffi  jeune ,  aufîT 
fage ,  aufFi  timide  enfin ,  ait  renoncé 
tout-à-coup  à  ce  qu'elle  fe  de  voit  à  elle- 
même  ,  à  fon  père  ,  à  fa  patrie ,  pour 
voler  dans  les  bras  d'un  homme  donc 
l'afped  feul  étoit  capable  de  lui  inf. 
pirer  un  jufte  effroi }  La  nature  même^ 
êc  les  préjugés  qu'elle  infpire  à  une 
jeune  pcrfonne  contre  les  monftres 
de  tonefpece,  feront  toujours  penfer 
à  tout  homme  fenfé  qu'un  tel  prodi- 
ge n'a  pu  fe  faire  que  par  des  voies 
iurnaturelles. 


■ACTE     i:  fic' 

LE  DUC. 
Tout  ce  qu'on  met  en  fait ,  n'efl  pas 
toujours  prouvé  ^  Seigneur.  iMais ,  par- 
lez Odielîo  ?  Efl-iî  vrai  que  vous  ayez 
employé  de  pareils  moyens  pour  iur- 
prendre  la  tendrelTe  de  Defdemona  B 
OTHELLO, 

Je  n'ai  rien  à  répondre  ,  Seigneur  r 
qu'on  Tentende  elle-même.  Qu'on  la 
faffe  parler  en  préfence  de  fon  père  «. 
&  fi  5  par  fon  récit ,  vous  me  croyez 
coupable  ,  je  ne  demande  d'autre  gra- 
ce  que  celle  d'être  puai  comme  je  le 
mérite, 

LE  DUC. 

<2u^on  aille  chercher  Defdemonat» 

OTHELLO. 

Allez  avec  eux  Jago  ;  vous  içave^ 
ma  demeure  mieux  qu'un  autre. .  .  Se 
comme  la  vérité  doit  toujours  paroîcre 
claire  comme  le  jour  aux  yeux  des  Ju- 
ges ,  je  vais ,  Seigneur ,  en  attendant 
l'arrivée  de  mon  époufe  ,  vous  racon- 
ter de  quelle  manière  je  fuis  parvenu 
à  m'en  faire  aimer. 

LE    DUC. 

Nousvousen  prions,  Othello^ 

B  iiij 


fpL        O  T  H  E  L  La, 
OTHELLO, 

J'étoîs  parvenu  à  me  faire  efli- 
nier  de  foo  père.  Je  mangeois  fouvent 
chez  lui ,  ôc  ii  fe  plaiioic  à  me  faire 
raconter  les  di-zerfes  ayantures  qui  me 
font  arrivées  depuis  mon  enfance  ries 
batailles,  les  fîeges  où  je  me  fuis  trou- 
vé ,  les  pétils  que  |ai  courus,  les  bief- 
fures  que  j*ai  elTuyées ,  les  fers  que  j'ai 
portés,  &  la  manière  dont  j'ai  recouvré 
ma  liberté.  Nous  paillons  enfuite  à 
Thiftoire  de  mes  voyages  ;  Se  fa  curio- 
fité  piquée  par  ce  qu'ils  ont  d'intéref. 
fant ,  ne  fe  laffoit  point  du  détail  de 
mes  naufrages  fur  mer,  &de  mes  tra- 
vaux fur  terre.,. .  DefdemiOna  prêtoit 
toujours  une  oreille  attentive  à  mes 
récits  -,  Se  lorfque  les  affaires  de  la 
maifoii  la  forcoient  de  fortir  pour 
quelques  momens ,  je  lifois  dans  fes' 
yeux  la  peine  qu'elle  en  refiTentoit. 
Defdemona  efl  belle  5  j'avois  un  cceur  : 
il  éprouva  bientôt  des  mouvemens 
qu'il  n'avoit  pas  encor  fenti  î  J'étu- 
diai ceux  de  Defdemona  ;  Se  l'ayant 
un  jour  rencontrée  feule,  je  fis  enforte 
qu'elle  me  priât  de  lui  raconter  de  fui- 
te ce  qu'elle  n'avoit  jamais  pu  enten- 


A  C  T  E     L  5^ 

dre  qae  par  parties  fouvent  interrom- 
pues. L'amour  qui  m'infpiroit  me  ren- 
dit éloquent  Ôc  patétique  5  je  vis  fou- 
vent  ,  avec  tranfports ,  les  beaux  yeux 
de  Defdemona  baignés  de  larmes ,  au 
r^cit  des  maux  que  j'avois  fouilerts. 
Mon  iiiiioire  n'étoit  même  pas  eocor 
finie ,  qu'un  torrent  de  foupirs  Se  de  / 
fanglots  exprimoient  tendrement  tou- 
te la  part  qu'elle  prenoit  à  mes  infor- 
tunes paiTées ,  &  la  joie  qu'elle  avoïc 
de  ma  gloire  préfenie. ....  Que  vous 
dirai-je  ^  Seigneurs  ^  Ladmiranon  &  la 
pitié  frayèrent  à  Tamour  le  chemin  de 
îon  cœur  -,  ôc  la  fenfibilite  de  cette  ai- 
mable fille  lui  attacha  pour  jamais  là 
mien  ! 

Voilà  3 Seigneurs ,  tout  lart, Se  tous 
les  charmes  dont  je  me  fuis  fervi  pour 
me  faire  aimer  de  Defdemona  !  Mais ,. 
je  ta  vois  paroître  ifi  j'en  impofe  ^  elle 
jeut  me  démentir. 


!?4-         O  T  H  E  L  L  O, 


S  C  E  N  E   X  1 1. 

Les  mêmes  ABeurs,  D  e  s  n  e-*. 
M  o  N  A  entre  ^  avec  Jago* 

LEDUC. 

E  récit  m'a  touché.  Comment 
n'auroit-il  pas  attendri  une  fille?... 
Seigneur  Brabantio  ,  fi  vous  voulez: 
m'en  croire,  oubliez  votre  colère.  Le 
mal  eft  fait  j  ne  cherchez  point  à  l'aug- 
menter, 

BRABANTIO. 
Seigneur,  daignez  entendre  ma  fiîle^. 
Si  elle  avoue  d'avoir  été  volontaire- 
ment de  moitié   dans  cette  intrigue  ^ 
malheur  à  moi  î  . . .  Approchez ,  Ma- 
«femoifelle  ,  appercevez -^  vous  queî* 
qu'un  dans  cette  noble  affemblée  qui' 
ait  ^Qs  droits  fiir  votre  obéilTance? 
DE  S  DEMON  A. 
Seigneur  ,  je  vois  que  deux  efpéceS' 
^e  devoirs   ont  ici  droit  de  partager 
Hion  ame.  Je  vous  dois  la  vie ,  &  Te- 
^Lication  :  par  conféquent  du  rei|>e£l^ 


ACTE     L  3f 

ôC  de  la  'reconnoiiïance^  L'un  8c  l'au- 
tre vous  font  acquis ,  ou  je  ne  fuis  plus 
digne  d'être  votre  fille  ....  Mais  d'un 
autre  côté ,  voilà  mon  époux ,  à  qui  je 
protede  publiquement  qu'il  trouvera 
toujours  en  moi  le  même  refpect  ôc  le 
même  dévoument  à  fes  volontés  que 
vous  trouvâtes  dans  ma  mère  ,  lort 
qu'elle  quitta  Ton  père  pour  vous  ! 

BRABANTIO. 

Je  n'en  veux  pas  entendre  davanta- 
ge :  tout  eft  dit.  Selenear  "^^  nous  par- 
ferons  d'affaires  d'Etat  quand  vous 
voudrez  :  je  n'ai  plus  de  fille  ;  ôc  j  ai- 
îneroîs  mieux  adopter  l'enfant  d'au- 
ïruî ,  que  d'en  avoir  de  cette  efpéce..» 
Et  toi  ,  More  î  approche.  Je  t'aban- 
donne tous  les  droits  que  j'avois  fur 
ma  fille  5  &  j'y  renonce  d'autant  plus 
aifément  qu'ils  font  déjà  en  ta  poifel^ 
lion...  Quant  à  toi^"^ ,  ton  exemple  me 
fait  bénir  le  Ciel  de  n'avoir  vas  d'au- 
1res  en  fans  :  ce  qui  m^arrive  aufoar-^ 
cfîîui  me  rendrait  leur  tyran.  Adhaî 

*  Au  Duc 

**  A  Derdemonaa 

1   T| 


V^  ,  .    O  T  HE  L  L  O, 

fe  n'ai  plus  rien  à  dire  ,  Seigneur.  =^ 

LE     DUC. 

Telle  efl:  donc  votre  fentence ,  Sei- 
gneur Brabantio  i  permettez  à  mon: 
tour  que  je  prononce  la  mienne.  Puifl 
fe-t-elle  changer  la  difpofition  de  vo- 
tre cœur  en  faveur  de  ces  tendres 
Amans  l 

33  Seigneur  ,  quand  le  remède  eft  pire  que 

33  le  mal , 
^^  L'efpoir  de  Pavcnh"  eft  Toujours  moins  fataK- 
30  Qiii  nourrirun  chagrin  de  Fefpéce  du  vôtre  j,,-. 
w  Vent  encor  à  ùs  maux  en  ajourer  un  autre, 
33,  Offrir  aux  coups  du  fôit  un  courage  in^ 

33  dompté  j 
asC^eft  fê  vanger  de  lui,c'eft  l'avoir  furmonté^ 
33  Et  c'eft  vaincre  à  Ton  tour  l'ennemi  qui  nous' 

33  brave , 
^  Qiîe  de  porter  fcs  fers/ans  être  fon  efclave  t 

B  R  A  B  A  N  T  l  O. 

33  Ainfi ,  vainqueurs  du  rort,au  fein  de  la  vertm^'^ 
33  Laifîant  Chypre  au  Sultan ,  nous  n'aurioas^ 
3>  rien  perdu  > 

*  Au  Duc: 


ACTE    îv  3^5' 

è-yAli  ,  Seigneur  ,   excufez  un  Père  déplo- 

»  rable  1 
»  Vous  voyez,  mais  je  fens  ,  le  malheur  qu£ 

«  m'accable  ! 
jrî  On  juge  toujours  mal  des  maux  qu'on  n% 

soient  pas  ; 
33  La  raifon    parle  Kaat ,  le  cc&ur  gémit  touS^ 

>i  bas  5 
33  Et  ce  que'  Part  oppofe   au  tourment  qu'il 

3j  endure  , 
33  Bien  loin  de  la  fermer,  déchire  fa  blefTure  !..- 

Mais  5  Seigneur ,  ii^en  parlons  plus  ^,.. 
ôc  revenons  aux  alîaires  qui  intéreiïenr. 
plus  vivement  la  République, 
LE    DUC. 

Nous  femmes  donc  convaincus  que' 
Fîfle  de  Chypre  eft  menacée  par  les^ 
Turcs  3  &  qu'une  flotte  formidable  eft' 
en  route  pour  Fattàquer  ?  Perfonne  ne° 
connoît  mieux  que  vous  la  force  de  îâ^ 
place  3  Seigneur  Othello.  Et  quoique 
celui  qui  y  com^mande  ,  dans  votre  ab- 
fence  ,  foit  regardé  comme  un  brave 
Officier  ^  cependant  tous  les  yeux  6c 
les  fuffiràges  du  peuple  tombent  au« 
|ourd'hui  fur  vous.  Allez  donc,  par  vos 
exploits,  ajouter  un  nouveau  luftre  à 
¥QCFe  gloire,  Plus  Femreprife  eft  àïS.'^- 
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elle, pi  us  elle  eft  digne  de  yous^Sc  mieux 
MOUS  augurons  du  fuccès. 

OTHELLO. 
Seigneurs ,  vous  fcavez  que  les  dan- 
gers 8c  les  fatigues  de  la  guerre  n'ont 
rien  de  pénible  pour  moi  :  j'ofe  même 
dire  ,  que  les  difficultés  d'une  expédi- 
tion animent  mon  courage,  &  me  la 
rendent  plus  agréable.  Aindc'eft  avec 
joieque  je  me  charge  de  la  défenfe  de 
Chypre  contre  les  Ottomans.  Mais  en 
me  trouvant  (i  ■'ng-uiiérement  hono- 
ré  par  cette  preuve  de  votre  confiance^ 
qui  m'attache  plus  étroitement  à  vous  j,. 
oferai-je  vous  repréfenter  que  je  laife 
ici  une  cpoufe  chérie ,  &  qu'elle  ny 
peut  refter  qu'avec  un  établifTement  8c 
des  prérogatives  dignes  du  pofte  que 
ion  époux  occupe,  &  conformes  à  & 
îîaiffance  ? 

LE    DUC 
Seigneur ,  cela  regarde  Ton  p£fe<, 

BRABANTïQ. 
Moi  ?  je  ne  l'entens  pas  aioiîi 

OTHELLO. 
Wi  moi  non  plus ,  Seigneur, 

DESDEMONA, 
Hélas ,  je  vois  trop  c^e  ma  pré- 
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fence  ne  ferc  qu'à  aigrie  le  coiiroux» 
de  mon  Père  1  Seigneur,  "^daignez  prê- 
ter une  oreille  favorable  à  ma  prière  j^ 
&  ne  point  oppofer  un  froiic  (évére  à 
riiinocence  cîe  mes  vœux  ! 
LEDUC. 
Parlez^  Defdemoiia  :  que  demaiiilez^ 

TOUS  ? 

DESDExMONA.- 
Seigneur ,  je  n'ai  époule  Othello,  que= 
parce  que  je  Taimois  ;.  je  veux  donc  lui- 
Vre  Ton  deflin.  Le  bruit  d'un  tel  amour 
Jût-il  étonner  l'univers,  tout  mon  cœur 
eft  à  lui  ;  c'efl:  fa.  conquête,  il  en  eCl:  mai^ 
îre,&j  en  fais  gloire.Qu'on  fcachedonc" 
30  Que  c'eft  lui  feul  que  j'aime  j  &  que  j'ai 

Pavantage 
?3  De  trouver  dans  fon  cœur  les  traits-  d'as 

n  beau  vifage  ; 
33  D'être  liée  au  fort  d'un  héros  vertueux; 
^3  Et  de  lui  confàcrer  ma.  fortune  ,  &  iîîêar 

33  vœux  l 

Ainfi ,  Seigneur^  fi  vous  ne  me  per-^ 
-mettez  pas  de  le  fuivre ,  ma  plus  chère 
cfpérance  eft  trahies  ^  je  ne  réponds 
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pas  de  furvivre  à   la  douleur  que  mê^ 
eaufèra  fon  abfeace, 

OTHELLO. 
Seigneurs,  je  joins  ma  prière  aux 
Yœux  de  Defdemona.  Ne  craignez  pas 
que  l'amour  que  j'ai  pour  elle  ,  puiife 
œe  didraire  de  l'attencion  que  je  dois- 
à  votre  fer  vice....  J'aime  Defdemona  , 
mais  j'aime  encor  plus  la  gloire  ;  Se  je 
CFains  d'autant  moins  de  l'avouer  en  fa 
préfence,  que  c'eil  parce   fentiment 
ieul  que  je  me  crois  digne  d'être  fou  • 
époux. 

LE  duc: 

Je  vous  laifTe  maîtres  d'en  agir  com- 
WiC  vous  le  déterminerez  encre  vous 
deux.  Nos  affaires  prefTent ,  Othello  ; 
il  faut  partir  dès  cette  nuit. 
DESI>EMONA; 
Dès  cette  nuit  ^  Seigneur  ? 

LE     DUC. 
Oui,  Madame  5-  abfolumem; 

OTHELLO. 
Seigneur  ,  me  voilà  prêt. 
LE    DUC. 
'^   Seigneurs ,  "^  il  faut  nous  rafTemblei: 
ki  à    neuf  heures  du  matin.  Vous , 
*' ;Aujt  Scuateurs. 
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OtHello,  laifTez  ici  quelqu'un  cîe  vos 
Officiers  pour  vous  porter  nos  ordres 
dès  qu'ils  feront  expédiés.  Partez  ,   & 
comptez  fur  la  reconnoi (Tance  de  la 
République  tant  pour  ce  qui  touche 
votre  fortune  ,  que  pour  les  titres  ho- 
norables qu'elle  vous  doit, 
OTHE  LLO. 
Daignez  agréer ,  Seigneur ,  que  Ja^ 
go  foit  l'homme  de  confiance  à  qui  je 
laifferai  le  foin  d'efcorter  mon  époufe^ 
&  dem'apporter  tout  ce  que  vous  ju- 
gerez néceiïaire  de  m'envoyer  en  Chy- 


LEDUC. 

J'y  confens  volontiers.  Bon  foir 
Meffieurs  ,,...&  vous  Brabantio  g 
fçache^  que  la  vertu  peut  plaire  fans 
beauté  ,  &  que  les  grandes  qualités  de 
votre  cendre  effacent ,  ou  font  oublier 
la  noirceur  de  fon  vifage. 

L  E  S  S  E  N  A  T  E  U  R  S. 

Adieu  ,  brave  More  l  no.us  vous  re^» 
eomaiandons  DefJemona. 

B  RAB  ANTIO. 

Veille  fur  eïle,  More  !  une  époufe  fi  chère. 
Peut  tromper  lui  époux,  ayant  tiom£é  foiî 
Père. 

Adieu  î  , .  „, 
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Je  confie  â  fa  foi ,  ma  vie,&  mon  honneur. 


SCENE     XIII. 

THELLO^DESDEMONA^. 

JAGO,  RODERIGO. 

OTHELLO. 

Her  Jago  ^  il  faut:  que  je  te  laiflfe 
ma  chère  Defdemona  î  prens-eii 
foin  ,  je  t'en  prie  !  fur-tout,  engage  ta 
femme  à  ne  la  point  quitter  ;  Se  amène- 
moi  mon  époufe ,  le  plutôt  ,  ôc  le  plus- 
fûrement  que  tu  pouras.  Allons,  Def- 
demona  :  je  ne  puis  difpoferque  d'une 
heure  avant  mon  départ  i  je  la  donne 
à  l'amour! 


SCENE      XIV, 

R  o  D  E  R  î  G  o  ,  JAGO, 
RODERÎGO, 

Ago  ?..  .,, 
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J  A  G  Ov 

Eh  bien  ,  Seigneur  ? 

RODERIGO; 

Que  mg  reile-t'il  à  faire  mainte* 
saant  ? 

JAGO. 
De  vous  aller  coucher, 

RODERIGO. 

Non  ;  je  vais  me  noyer. 
JAGO, 

Fort  bien  !  en  ce  casje  fuis  quitte  de 
f  amitié  que  j'avois  pour  vous, 
RODERIGO. 

Quand  la  vieeii:  un  fuplice,  pour- 
quoi la  conferver  ?  N'avons-nous  pas; 
acquis  le  droit   de   mourir   quand  1^ 
mort  eft  le  feul  remède  à  nos  maux  l 
JAGO. 

Qiielle  extravagance  !  en  vérité  de-^ 
puis  vingt-huit  ans  que  je  jette  les  yeux 
fur  ce  bas  monde,  je  n'ai  jamais  trouvé 
lin  homme  qui  fcût  connoître  la  véri- 
table manière  de  s'aimer  foi-même  !  ..^ 
Qiioi  je  me  noyerois  moi?  ôc  pour  qui? 
pour  une  femme  !  .le  renoncerois  au 
plaifirde  vivre  ,  je  détruirois  enfin  moii: 
kuma/iuljçarcQ  que  j'aurois  pour  rival 
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un  vieux  More  à  combattre  ? . . .  Eh  ^ 
Seigneur,  à  quoi  penfez-vous? 
RO  D  ERIGO, 

Hélas,  que  veux-tu  ?  je  rougis  moî- 
même  d'être  fi  paffionné ,  &  fi  foibie  ! 
Mais  , . . , 

J  AGO. 

Il  dépend  de  nous  d'être  ce  que  notis 
voulons  être,  je  regarde  notre  corps 
comme  un  parterre ,  dont  notre  vo- 
lonté efl  le  Jardinier.  Elle  y  plante  tou- 
tes les  efpeces  de  fleurs  qui  lui  plaifent. 
Se  elle  en  arrache  à  fon  are  toutes  cel- 
les  qui  ne  lui  plaiienr  plus.  Je  com- 
pare encor  notre  vie  à  une  balance. 
D'un  côté,  font  nos  vœux,  nos  défirs^,. 
nos  paillons  ;  de  l'autre,  eft  la  raîioii 
mûrie  par  le  fecours  de  Texpérience.  Si 
ce  dernier  côté  n'eft  pas  d'un  poids  fuf- 
fifant  pour  tenir  l'autre  au  moins  en 
équilibre,  adieu  l'homme,  il ell:  per- 
du!,. .  Réglez  votre  amour  là-defFus^ 
ou  je  le  regarde  comme  une  extrava- 
gance, 

R  O  D  E  R  I  G  O. 
Ah ,  tu   te  trompes ,  Jago.  Tu  iiê 
connois  pas  l'amour.. 
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J  A  G  O. 

L*amour  n*eft  autre  chofe  qu'une 
chaleur  du  fang  ,  qui  ne  s'allume  de 
s'irrite  qu'avec  le  concours  de  notre 
-volonté...  .  Mais  je  fuis  votre  ami  ^ 
f  ai  pitié  de  vous ,  il  faut  bien  vous  ai- 
der 1  l'occafion  n'en  a  jamais  été  plus 
favorable  :  emplilTez  bien  votre  bour» 
fe  ;  fuivez-nous  en  Chypre.  Il  n'efl  pas 
poffible  que  DefJemona  puifïe  aimer 
îongtems  le  More  ^  il  n'eft  pas  fait 
our  elle.  Plus  fon  amour  aura  été  vlo- 
ent  d'abord ,  plutôt  il  s'éteindra. 

Croyez-moi,  garniirez  bien  votre 
Ijourfe....  les  Mores  font  naturellement 
iegers^&  inconftans.  L'aliment  qui  lui 
paroit  aujourd'hui  Ci  doux^  ôc  Ci  friand  ^ 
lui  paroîtra  demain  plus  amer  que  co- 
loquinte. Ses  premiers  feux  épuiiés ,  la 
femme  connoîtra  Terreur  de  (on  choixi 
elle  changera  ,  elle  tournera  vers  un 
autre  objet:  ainii  fongez  à  garnir  vo- 
tre bourfe.  Si  vous  avez  abfolument  ré- 
folu  de  vous  damner  ,  choifilTez  da 
moins  un  chemin  plus  agréable  que  ce- 
lui de  la  rivière.  Croyez  ,  enfin,  que  Ci 
le  nœud  ridicule  qui  unit  une  aimable 
êc  TuperbeVénitienne  à  un  vieux  More 
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vagabond  peut  être  rompu  par  mes 
rules  y  8c  au  befoiii  par  celles  des  en- 
fers ,  vous  n'êtes  pas  encore  dans  le  cas 
-?de  vous  défefpérer.  Mais,  fongez  en- 
cor  un  coup  à  ne  pas  manquer  d'ar- 
gent î 

RODEPvIGO. 
Tu  me  rends   refpoir,  mon  cher 
Jago  !  je  ne  compte  que  fur  toi. 
JAGO. 
Vous  pouvez  y  compter.  Allez  vite 
faire  de  l'argent...  je  vous  ai  dit,  & 
xedit ,  que  je  liais  le  More  ?  En  travaiU 
lant  pour  vous ,  je  travaille  à  mavan- 
geance.  Son  deshonneur  peut  ieui  faire 
vos  plaifirs ,  Se  les  miens...  adieu^Nous 
en  dirons  davantage  dem.ain, 
RODERIGO. 
Où  nous  rencontrerons-nous  5 

J  A  G  O. 
Chez  moi. 

R  O  D  E  R  I  G  O. 
Je  m'y  rendrai.  Adieu  ^  je  vais  vca- 
-dre  mes  terres. 
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SCENE    XV. 

J  A  G  O  5  feuL 

,A   travailler  à  bien   remplir  ta 
bourfe  5    tu  la   viiideras  bientôt 
îans  la  mienne  ....  Ne  ferois-je  pas 
un  grand  Tôt  cle  fervir  un  pareil  fat , 

Il  ce  n'étoit  pour  mon  profit  ? 

D'ailleurs ,  cet  inilrument  eil  propre 
à  fervir  ma  haine  contre  le  More«. 
que  je  foupçonne  de  m'avoir  prêté 
fourdement  ce  que  je  veux  lui  ren- 
dre. Il  eCl  vrai  que  je  n'en  fuis  pas 
convaincu  \  mais  le  foupçon  fuffit  en 
pareil  cas  :  Si  le  mal  n'eft  pas  fait , 
du  moins  il  le  prévient. ....  Voyons 
pourtant  à  concerter  les  moyens  d'y 
réuffir.  ...  Il  me  femble  que  Caffio 
-eft  plus  propre  que  Roderigo  à  con- 
duire cette  intri<2[ue  à  mou  but....  Ouï 
fans  doute ,  c'eft  bien  penfé  :  je  gagne- 
rai fa  place  5  &  d'un  feul  coup ,  je  me 
vangerai  du  Général ,  &  du  Lieute- 
nant.... Cette  làkz  eft  bonne  !  je  m'y 
arrête.  Le  More  efl  foupçonneux  ^  il 
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n*a  jamais  bien  jugé  des  femmes  :  je  le 
rendrai  aifément  jaloux  deCaiïio.D'aii- 
leurs^il  croit  voloncit^rs  ce  qu'on  lui  dit , 
pour  peu  que  le  délateur  ait  acquis  fa 
confiance  ^  par  de  beaux  dehors,  il  ne 
m'en  faut  pas  davantage  :  mon  plan  eft 
/ait. 

Xa  liaine  l'engendra  dans  le  fein  de  la  nuit- 
Mt  fi  i^cnfer  m'entend  ,  j'en  cueillerai  le  fruic. 

Fin  du  premier  A&e.^ 
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SCENE    PREMIERE. 

ILe  Théâtre  repré fente  la  Capitale 

de   Chypre^ 
MONTA  NO.  Plufmirs  Officiers. 

MONTA  NO. 

E  voit-on  pas  clés  VaifTeaux  à  la 
rade  \ 

I.  OFFICIER. 

Non  5  Seigneur,  la  Mer  efl  il  greffe 
&  d  agitée  qu'elle  n'ofFre  rien  à  la 
vue  que  des  montagnes  d*eau. 

IL   OFFICIER. 

La  Flotte  Turque  s'en  fentira  :  vous 
la  verrez  tout  au  moins  diiperfée.  Les 
flots    preffés   l'un    par    l'autre   font 

Tomt  L  C 


Çs  OTHELLO, 

pouffes  vers  le  Ciel  avec  tant  de.  vio- 
lence ,  que  du  rivage  même  on  craint 
d'être  englouti  par  leur  chute. 

MONTANO. 

En  ce  cas  ,  fi  les  Turcs  n'ont  pas 
eu  le*  tems  de  chercher  quelque  Rade, 
ou  quelque  Baye  pour  fè  mettre  à 
couvert,  ils  font  perdus. 

ÏIL     OFFICIER. 

Bonnes  nouvelles ,  Seigneur  ,  la 
guerre  eft  finie  !  La  Flotte  Ottomane 
ed  fi  maltraitée  par  la  tempère  que 
nous  n'en  devons  plus  rien  craindre. 
Un  V^ffeau  Vénitien  ,  qui  arrive,  en 
a  rencontré  les  reftes  qui  luttent  en- 
core à  peine  contre  les  vents. 
M  O  N  T  A  N  O. 

OCiel!  Eft-ii  poffible  ?,... 
MI.     OFFICIER. 

Le  Vailîeau  eft  dans  le  Port ,  avec 
Michel  Caiïio  ,  Lieutenant  du  brave 
Othello.  Il  dit,  queleMore  lui-mê- 
me eil:  en  Mer ,  pour  venir  comman- 
der ici ,  de  la  parc  de  la  République. 
MONTANO. 

J'en  fuis  ravi.  C'eftie  meilleur  Gou- 
verneur  qu'on  pûc  choifir. 
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IIÎ.     OFFICIER, 

Cependant,  malgré  les  bonnes  nou- 
velles que  Calïïo  nous  apporte  ,  il 
patoît  fort  inquiet  de  la  deflinée  du 
More  qui  eft  parti  de  Venife  en  plei- 
ne tempête. 

M  ONT  AN  G. 

Plaife  à  Dieu  qu'il  arrive  à  bon 
port  !...  J'ai  fervi  autrefois  fous  lui  -, 
ce(k  un  grand  Général...  Courons  au 
rivage  ,  Se  puiffe-t'il  bientôt  s'ofrrir  à 

nos  regards  1 
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s  s  I  O  ,    MONT  AN O  , 
OFFICIERS. 

CAS.SIO. 

llie  grâces ,  Seigneur ,  de  la  par* 
que  vous  prenez  à  ce  qui  touche 
le  vaillant  Othello.  Que  le  Giel  le  dé- 
fende contre  les  Elemens  l  Je  l'ai  lailTé 
dans  un  grand  périL 
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MONTA  NO. 
Son  Navire  eft-il  bon  ? 
CASSIO. 
Oui ,  Seigneur,  &  le  Pilote  excei* 
knt.  Cependant  je  crains  fort.... 
MONTANO, 
Quel  bruit  Te  fait  entendre } 


SCENE  III. 

Les  mimes  Acieurs,    UN  OFFI- 
CIER. 

U  O  F  F  I  C  I  E  R. 

TOute  la  côte  eft  bordée  de  peu- 
ple. On  appercoit  un  Vaiflèau. 
CASSIO. 
Ah ,  que  n'eft-ce  celui  du  Gouver- 
neur 1 ...  Allez,  je  vous  prie  ,  fçavoit 
ce  qui  en  eft. 

MONTANO. 
Peut-on  vous  demander ,  Seigneur , 

*  Il  Othello  eil  marié. 

CASSIO. 
Oui,  Seigneur i  &  txès -avantagea-» 

*  A  Callio. 
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fcment.  Son  époufè  eft  une  femme 
accomplie ,  ôc  le  portrait  que  je  cen* 
terois  d'en  faire  ne  vous  peindroic  que 
foîblement  une  partie  de  Ton  mérite  ^ 
Ôc  de  fes  attraits. 


SCENE    IV. 

L'OFFICIER,  reviekt, 
CASSIO. 

EH  bien  ,  dï-cQ  Othello  ? 
L'OFFICIER. 

Non,  Seigneur^  c'eil  Jago,  porte- 
Etendait  du  Général. 

CASSIO, 

Sa  Traverfée  a  été  heureufe.  Maïs 
Defdemona  étoit  digne  d'être  refps- 
€kée  par  la  tempête  même  l 

MONTANO. 

Quelle  eft  donc  cette  Defdemona  i 

CASSIO. 

C'eft  répoufe  du  Général  ,  qu'il 
âvoît  confiée  aux  foins  du  courageux 
Jagp.«,  Grand  Dieu,  fauve  Othello  I 

C  iiî 
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se  E  NE      V. 

Les  mêmes  ABmrs.   D  £  S  D  E  M  O- 
NA  ,    J  A  G  O,     EMILIE;, 
OFFICIERS. 

CASSIO. 

LA  voici.  Admirez  ,  Seigneur ,  le 
précieux  dépôt  qui  étoic  confié  à 

îa  Mer  .' Peuples  de  Chypre, 

tombez  aux  pieds  de  votre  Déefle  ! 

DESDEMONA. 
Eh  bien ,  cher  Caiïio  ^  avez-vou« 
des  nouvelles  de  mon  mari  ? 

CASSIO. 

Il  n'eft  pas  encore  arrivé ,  Mada- 
me \  mais  j'efpere  que  vous  le  verrez 
bientôt. 

DESDEMONA.^ 
Hélas  que  j.e crains  pour  fa  vie  !.  ;• 
Eh  ,    comment    en   fûtes  -  vous    fc- 
paré? 

CASSIO. 
Par  la  violence  des  vents,..;..  Mars 
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ces  cris  du  peuple  nous  annoncent , 

iàns  doute  ,  l'arrivée  d'Othello ^ 

Qu'on  aille  vite  fcavoir  ce  qui  en  cft  B 

Nota  ,  qu^en  attendant  Varrivce 
d^  Othello  _5  Jago  débite  beaucoup  de  fri- 
volités ^  tant  en profe  qu  en  vers.  J'ai 
cru  qiL*ïl  étoït  d" autant  moins  néceffairc 
de  les  traduire  en  françois  ^  qu  elles 
font prefque  toutes  étrangères  à  l^acîion:' 

JAGO, 

C'eft  Othello ,  Madame.  Je  recon- 
iioîs  le  Ton  de  fes  trompettes* 
DESDEMONA. 
Courons  à  fa  rencontre  1  .  .  ; 


.''        s  CENE    VL 

Les  mêmes  Acteurs»   G  T  H  E  L  L  Q«: 

OTHELLO. 

JE  vous  revois  ^  mon  aimable  Amsr 
zone  ! 

DESDEMONA. 

O  mon  cher  Othello  ! 


*  A  an  QHcieiv 

Ç  nij 


^6         O  T  H  Ë  L  L^O, 
OTHELLO. 

Mon  admiration  égale  ma  joie,  de 
vous  trouver  arrivée  en  Chypre.   Si 
les  tempêtes  que  j'ai  encore  à  efTuyer 
doivent  être  fuivies  d'un  calme  auflî 
doux ,  je  confens  que  les  vents  fouf- 
fient  affez  haut  pour  éveiller  la  mort 
même  î . . . .  Ah  ,  fi  j'avois  à  mourir 

maintenant ,   de  quel  fort  plus  heu- 
reux pourrois-je  me  flatter  ?......  il 

n'en  eft  point ,  fans  doute  :  mofi  ame 
efl  trop  enyvrée  de  Ton  bonheur  pré- 
fènt  5  pour  en  concevoir  quelqu'au- 
tre  qui  puilTe  Tégaler  dans  un  avenir 
inconnu  ! 

DESDEMON  A. 

^  Vivez  j  vivez  ^  mon  cher  Othetloî 
Tout  ce  que  je  demande  au  Ciel ,  c^efl 
que  notre  bonheur ,  3c  votre  joie  ac- 
quièrent tous  les  jours  de  nouveaux 
charmes  pendant  la  durée  de  notre 
vie. 

OTHELLO. 

Que  les  Dieux  vous  entendent. .'  '.  :  • 
Mais  mon  coeur  efl  trop  plein  de  ce 
qu'il  fent  pour  laifTer  à  ma  langue  la 
faculté  de  Texprimer ,  Tiens  mon 
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ame  '^  !  Tiens  encore  une  fois ,  voilà 
les  marques  les  plus  foibles  que  tu 
recevras  jamais  de  ma  tendreffe  ! 

J  A  G  O  ,  à  part. 

Cette  mufîque  eft  alïèz  gaye.  J*eit 
rendrai  bientôt  les  tons  plus  triftes, 
©u  jenepourai  ! 

OTHELLO. 

Allons  au  Château,  mes  amfs;  la 
guerre  eft  terminée  j  la  Flotte  Otto- 
mane eft  perdue  :  voyons  mes  ancien- 
nes connoiftances  de  cette  Ifle.  Vous 
y  ferez  bien  accueillie  ,  ma  chère  Def-- 
demona  ;  j'ai  trouvé  jadis  chez  eus 
beaucoup  d'amitié  pour  moi» 


SCENE    VIL 

JA  GO,  RODERIGOi 

HSLo  fait  entei)<3re  à  R^oderigo,  ^^ue  0t^ 
J  demona  ,  &  Gaflio  font  en  intrigue  enfem- 
Me.  li  excite  Roderigo  à  cherciier  c^uerelie  h 
f©n  Rival.  33  11  doit ,  dit-il ,  être  de  garde 
33  cetï€  nuit  5,  votre  coaibat  fera  du  bruis-j,  ^ 

*f  H  î*§«ibrâjSe« 


'58        OTHELLO, 

33  caufera  une  allarme  dans  la  Ville  :  je  me 
S9  fervirai  de  l'ôccafion  poiu-  faire  mutiner  le 
3>'  peuple  ,  &  pour  perdre  Gafïîo  dans  l'efpric 
»  du  Général.  Allez  m^aitendre  à  la  Cita- 
33  délie  ,  tandis  que  je  vais  au  Port  exécuter. 
53  lès  ordres  de  mon  maître.. 


SCENE  VIIL 

J  A  G  OyfiuL. 

CE  Monologue  contient  à  peu  près  ce 
qu'on  a  déjà  vu  ,  dans  celui  du  même 
perfonnage ,  à  la  fin  du  premier  A<5Ve.  Il 
Jbupçonne  que  Callio  aime  Defdemona^  il 
ignore  fi  elle  aime  Cafîîo  :  mais  peu  lui  im- 
porte ,  dès  qu'il  peut  parvenir  à  rendic 
Othello  jaloux,  &  perdre  Caflio  ,  dont  il 
envie  la  place^ 


SCENE     IX. 

UN  Hérault  vient  annoncer  au  peuple  ; 
delà  part  d'Othello  ,  que  ce  jour  eft 
confacré  à  la  joie  ,  tant  à  caufe  de  la  difper- 
£on  de  la  Flotte  Ottomane,  que  pat  rappoiE 
à  h  céiébraiioîî  de  fes  aôcesavec  Defd^m©^ 


ACTE      lï.  0 

Ka.  l!  ordonne  des  fêtes  ,  8c  des  feux  de  joie, 
depuis  cinq  lieares  du  foir,  jufqu'à  onze. 


SCENE    X, 

Le  Théâtre  repréfente  le  Château^ 
ou  la  Citadelle, 

OTHELLO,    DESDEMON A  , 
CASSIO,  OFFICIERS^ 

OTHEL  LO,^  <:#£>. 

C'Eft  à  vous ,  mon  cher  Michel  ^ 
d'être  de  garde  cette  nuit.  Mon- 
trons ,  par  notre  exemple ,  que  le  ier«- 
vice  doit  être  exad  &  régulier. 
C  A  S  S  ï  Ov 
Jago  a  déjà  reçu  Its  ordres  nécefîaF- 
res:  Cependant  je  veillerai  moi-même 
à  ce  que  tout  fe  paiTe  dans  la  plus 
grande  exaditude. 

OTHELLO. 
Jago  eft  bon  OfHcier  :  Bon  foir  Mi- 
cheL    Demain  matin-  j'aura.!  à  vous 
parler  ,  &  je  vous  attendrai.  Allons^ 
ina  chère  Defdemona , 

C  vj 


6o  OTHELLO, 

Dans  le  fein  de  Tamour ,  ainfi  que  du  re- 
pos , 
Allons  eouter  enfin  le  fruit  de  nos  travaux  î    , 


SCENE     XI. 

JAG0,CASS10. 

CAffio  dit  àjago,  qu*ils  font  de  garde  en» 
femble ,  &  qu'il  eft  temps  d*y  fonger,,! 
Jâgo  répond  qu'il  n'eft  pas  encore  dix  Heu- 
res. Le  Général  ,  dit-il ,  nous  a  coiTgéiiés  ^ 
parce  qu'il  brûle  d'être  en  particulier  avec 
Defdemona  ,  [  ce  qui  ne  lui  eft  pas  encore 
arrivé  depuis  leur  mariage.  ]  Jago  parrde  là, 
pour  exalter  la  beauté  de  cette  Dame  ,  qu'iï 
peint  à  Caffio  comme  une  conquête  aifée. 
Son  intention  eft  de  pénétrer  ce  que  Cailîo 
îelTent  pour  elle  ;  mais  il  n'en  peut  tirer  que 
des  fentimens  de  refpeâ:  &  d'admiration. . . , 
Jago  change  de  batterie.  Il  propofe  une  par- 
tie baccLique  â  Caffio ,  [  en  attendant Pheure 
de  la  garde  ]  avec  deux  de  fes  amis,  qui  font 
dans  un  appartement  voifîn,  Caffio  répond^ 
qu'il  a  déjà  bu  â  fouper  ,  &  que  le  vin  l'in- 
commode.plus  qu'un  autre.  Jagoinfifte,  Ôc 
parvient  à  le  faire  palTer  dan*  rappartem^ç 
©4  Caffio  eft  atieîidiî,. 


C  T  E      IL 


SCENE     XII. 

L  s'"applaudit  d'avoir  fait  tomber  CafTio^ 
dans  le  piège,  is  Le  vin  le  rend  ,  dit-il  ^ 
w  ordinairement  querelleur  ,  &  lui  fera  com- 
3j  mettre  quelque  extravagance  ,  dont  je  fçau- 
33  rai  profiter  pour  le  perdre.  Mais  les  voici 
M  déjà...  Tout  fuccede  a  mes  vœux  l 


SCENE    XIIL 

C  A  s  s  I O  ,  MONTANO  ,  JAGO^ 
Plujicurs  Officiers»  , 

CEîte  Scène  repréfenre^  au  naturel,  le  ra-- 
bleau  d'une  Taverne  où  règne  la  dé- 
bauche. Ce  fpeâiacle  a  pu  plaire  jadis  a  la; 
populace  Angloife ,  que  Shfikefpedre  a  tou- 
jours eu  la  complaifance  d^égayer  dans  fes^ 
pièces ,  même  les  plus  férieufes.  Mais  com- 
me je  fuis  perfuadé  que  de  pareilles  licences  ^^ 
ftirtouî  dans  une  Tragédie  ,  ne  font  plus  dit; 
goût  des  Anglois  modernes,  je  me  garderai 
bien  de  les  ofirir  aujourd'hui  ,  dans  une  Tra- 
4u^on^,aux  yeux  délicats  de  nos  frangpis^». 


«ï       OTHELLO, 

Il  fuffit  de  fçavoir ,  que  Cadîo  ne  tar<3e  pas 
è  perdre  le  redc  de  fa  raifon  ;  &  qu'aprèa 
avoir  dit  beaucoup  d'impertinences,  il  fort 
pour  voiu.  Il  la  garde  eft  ea  bon  ér.ac* 


SCENE   XIV. 

JAGO,    MONTANO. 

JAgo,  après  avmr  fait  Péîoge  delà  hîâ^ 
voure ,  &  de  Pexpérience  de  Cslîio  dans 
le lï^étier  de  ia guerre,  alFecile  de  le  plaindre 
d'être  afl'uj'etti  à  une  foibleiTe  auili  Lonteufe 
que  celle  de  (e  livrer  ainfiaa  fin.  Il  fait  en^- 
tendre  a  M'onrano  ,  que  c^ePc  un  mal  d'habi- 
tude ,  dont  Caiïîo  ne  peut  ie  dëraire ,  &  qui 
le  perdroit  dans  Pefprit  du  Général,  s'il  en? 
etoit  inftruit  ;  mais  que  Caiîlo  à  la  priKience 
de  ne  jamais  paroîtïe  dans  cet  état  aux  yeux- 
d'Othello,...  3>  Au  refte  ,  dit-il,  je  ne  vous 
33  en  parle  point  pour  lui  faire  tort,  mais 
S3  par  la  crainte  que  j'ai  des  malheurs  qui 
5-)  menacent-  riiîe  de  Chypre,  û  l'Ennemi 
S)  profîtoit  un  jour  du  moment  ou  le  Lieu- 
S3  tenant  du  Général  fe  traave  en  pareille 
»3  luuation  ,  &c. 

Montano  blâme  Jago  y  de  n'en  avoir  pas 
averti  le  Général.  Il  croit  que  l'intérêt  de  la 
République  exige  qu'on  ne  hazarde  pas  le 
commandement  dans  les  mains  d'un  tel 
domine»  Il  exhorte  enfin  Jago  à  parier...  Ja,- 


i 
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gp  s'en  défend  ,  ôc  dit  qu'il  préfère  Pâmitié' 
qifil  a  pour  Cafîîo    au  falur  de   i'ifle. 


SCENE    XV. 

Les    mêmes    Aclturs»      C  A  S  S I Q 

ripêe  à  la  main  pourfiiivant) 

RQ  DE  RI  GO. 

Oiitano  arrête  Caflio,  &  lui  demande 
ie  fujet  de  Ton  enîportement,  Caffia^ 
Itii  dit,  enbégayant ,  qu'il  a  été  infulté  par 
Hoderigo-,  qui  s'cft  ingéré  de  lai  donnée 
des  avis  concernant  le  fervice  Militaire,  Mon- 
tano  veut  calraer  le  couroux  de  Cailla  ,  & 
l^empêcher  de  fe  battre  contre  Roiierigo  r 
mais  il  s'attire  lui-mêms  une  affaire  avec 
Caflio  ,  qui  lui  fait  mettre  Pépée  à  la  main. 

Tandis  qu'ils  fe  battent  ,  ]agodit  a  Rode-* 
rigo  de  s'efquiver  ,  &  de  faire  fonner  l'ai- 
l'arme.  If  feint  enfuite  de  vouloir  féparer  leg 
eombartans. ..  La  cloche  fonne  :  toute  la  Vil^S' 
@ft  en  rumeur  ^  &  Othello  pafoît^ 


OTHELLO, 


SuMisafeigiiniiJuamia 


SCENE    XVI. 

Les  mêmes  Acteurs,  O  T  H  E  L  LQ^ 

Plujieurs  Officiers. 

OTHELLO. 

Ue  vois-je  ,  mes  amis  !  De  quor 
donc  eft-il  queftion  > 

M  O  N  T  A  N  O  ,  continuant  de  com^ 
battre. 

Ah  !  Je  me  fens  bleffé^.  Mon  iang 
coule...  Mais  je  ne  fuis  pas  mort, 
OTHELLO. 

Arrêce ,  Ions  peine  de  la  vie  î . ,\^\ 
Quel  eit  donc  le  fujet  de  cette  que- 
relle ?  Le  Ciel  nous  délivre  des  Turcs^^^ 
êc  mes  Officiers  s'égorgent  l'un  l'au- 
tre!.... Avez-vous  oublié  que  vous- 
êtes  Chrétiens  ?..., .  Qu'on  ceiTe  de 
fonner  cette  ciocbe  fatale ,  qui  jette 
la  terreur  dans  Tame  des  Habicans...» 
Toyons  maintenant  de  quoi  il  s'agit. 
Pariez  ,  vous  ,  brave  Jago  ,  dont  la 
contenance  trifte  m'annonce  combien 
¥0tre  ame  eft  pénétrée  d'un  accident: 


ACTE    T  T.  if 

ifi  fcancîalcux.  Quel  eft  Fauteur  au 
trouble  ?  Parlez  ,  encore  un  coup  :  je 
vous  l'ordonne. 

J  A  GO. 

Je  l'ignore.  Seigneur  î  . . .  Hélas, 
ils  font  cous  deux  mes  amis ,  puis-je 
!es  accufer  ?  ...  Non  ,  je  ne  puis  vous 
faire  un  récit  aufîî  odieux.  Et  plût  au 
Ciel ,  que  je  n'euflTe  pas  eu  le  malheur 
d'en  être  le  témoin  l 

OTHELLO. 

Et  vous ,  Caflio ,  comment  eft  -  il 
poffible  que  vous  vous  foyez  oublié  à 
ce  point  ? 

C  A  S  S  î  O. 

Seigneur....  Pardonnez-moi...  Maîif 
je  ne  puis  parler* 

OTHELLO. 

Et  vous ,  fage  Montano ,  vous  qui 
dès  la  jeunelTe  avez  acquis  la  réputa- 
tion d*^un  homme  aufîî  prudent  que 
brave  ,  dites^moi  donc  ,  quel  motil 
afTez  puiÏÏant  a  pu  vous  forcer  à  dé-  . 
mentir  ainfi  ce  que  la  renommée  pu- 
blioit  de  vous  ? 

MONTANO. 

Seigneur,  je  fuis  dangcreufement 
î>leiïé.,.  Jago  peut  vous  inftruire  ^e 


OTHELLO, 

tout.  Je  ne  crains  pas  pourtant,  que 
ce  qui  vient  de  fe  pafTer,  puifTe  altérer 
en  rien  ma  gloire,  à  moins  que  la 
charité  ne  Toit  déformais  regardée 
comme  un  vice ,  ou  à  moins  qu'on  ne 
me  faife  un  crime  d'avoir  défendu  ma 
vie  contre  un  ennemi  qui  rattaq;uoît, 

jk.  X 

OTHELLO. 

Oh,  pour  le  coup,  mon  faiig  s'é- 
chaufFe,  &  ma  colère  s'allume  !...  Par- 
lez-moi plus  clairem.ent ,  tous  tant  que 
vous  êtes ,  ou  craignez  les  effets  de  ma 
jufte  indignation.  Je  pretens  ,  en  un 
mot,  connoitre  Fauteur  de  la  querel- 
le ,  ôc  l'en  punir  L..  Quoi,  dans  une 
Place  de  Guerre  !  d'ans  une  Ville  encor 
route  allarmiée  des  approches  de  l'En- 
nemi,  rifquer  à  émouvoir  de  nouveau 
la  populace  par  un  combat  nodturnei 
Et  dans  quels  lieux  encore  ?  Dans  un 
Corps  de  garde  1  dans  un  lieu  confa- 
créa  la  fureté  publique  !...  Le  fait  eft 
inouï,  &  demande  un  exemple  capable 
d'effrayer  tout  Officier  affez  téméraire 
pour  tomber  en  pareille  faute....  Par- 
iez ,  vous  Jago  ,  je  vous  l'or  donne  t 
lequel  des  deux  eft  l'agrefTeur  i 


ACTE     II.  €-7 

MONTA  NO,  àJago. 

Si  les  liens  du  fang ,  ou  de  Famitié  3, 
te  font  farder  la  véricé  ,  ta  es  indigne 
d  erre' Soldat  1 

JAGO. 

Tu  me  prens  par  mon  foible  ;  mais- 
duffai-je  périr,  ne  t'attends  pas  qae  je 
fois  homme  à  naire  àGaffio.  Le  Gêné» 
rai  veut  fçavoir  le  vrai  de  la  querelle  i 
il  le  fçaura ,  mais  fans  que  mon  rap- 
port puilTe  préjudicier  à  mon  ami„ 

Apprenez  donc  ,  Seigneur,  "^  qu'é- 
tant ce  foir  en  converfation  avec  Mou- 
cano ,  nous  avons  vu  tout-à-coup  pa- 
roître  un  homme  qui ,  en  fuyant ,  de- 
mandoit  Hu  fecours  contre  Calïïo ,  qui 
le  pourfuivoit  l'épée  à  la  main.  Mon- 
tano  arrête  Caiïio  ,  dont  il  tâche  d'ap- 
paifer  lecouroux....  Pendant  ce  tems, 
je  fuis  les  pas  du  fuyard ,  afin  de  le  raf- 
furer,  &  faire  ceiTer  ces  cris  capables 
d'allarmer  les  Habitans.  A  mon  retour, 
j'entens  la  voix  de  Caffio  exprimer  des 
fentimens  de  fureur  que  je  ne  lui 
avois  pas  encore  connus....  Je  préci- 
pite mes  pas ,  &  je  les  trouve  tous  deur 

*  A  Othello, 


6ë  OTHELLO, 

Fépée  haute ,  Se  dans  le  même  état  où 
vous  venez  de  les  trouver  vous-même. 
Je  n'en  (çais  pas  davantage ,  Seigneur, 
mais  quoiqu'il  en  foit,  daignez  vous 
fouvenir  qu'ils  font  hommes  ,  ôc  que 
le  plus  parfait  n'eft  pas  exempt  de  fau- 
tes î  II  eft  vrai  que  Montano  eftbleiïe  : 
mais  Caffio  eft  d'autant  moins  crimi- 
nel ,  qu'il  eft  probable  que  le  fuyard 
inconnu  Tavoit  infulté  de  manière  à 
faire  perdre  patience  à  tout  homme 
de  cœur. 

OTHELLO. 

Je  vois  bien,  Jago,  que  ton  am'tié 
t'engage  à  pallierla  faute  de  Caffio. 
Mais  j'en  fçais  aftez ,  pour  porter  un 
jugement  certain....  Caffio  ,  je  vou* 
aime  ;  vous  îe  fçavez  :  mais  ç  en  efl 
fait  ^  vous  ne  fervirez  jamais  fous  moi..,: 
Pour  vouSjMontano,  je  vais  dire  qu'oii 
ait  foin  de  votre  blefture.  Vous,  Jago  ,' 
faites  une  ronde  exadte  dans  la  Ville  , 
Ôc  calmez  l'émotion  que  cette  allarme 
a  pu  Y  caufer. 


ACTE     I  î;  c<) 


SCENE    XVII. 

J  AGO,  C  ASSIO. 

CAfîîo  ,  dont  le  couroux  du  Général  â 
rappelle  la  raifon  ,  déplore  Ton  mal- 
îieur ,  &  s'abandonne  à  Ton  déferpoir.  Jago 
afFedle  en  vain  de  le  confolcr  •  Ca/fio  (ent 
<jue  fa  faute  efl:  mortelle  pour  fa  réputation  ; 
&  que  ,  dût  il  être  allez  heureux  fpour  ob- 
tenir fa  grâce  d'Othello  ,  il  ne  doit  jamais 
efperer  de  regagner  fa  confiance. 

Jago,  qui  n'abandonne  jamais  fon  projet 
de  vue  ,  ranime  le  courage  de  Cafîlo.  Il 
l'exhorte  à  faire  fa  cour  à  la  femme  du  Gé- 
néral, y^  Elle  a  ,  dit  il  ,  tout  pouvoir  fur  i'ef- 
33  prit  de  fon  mari  :  il  faut  la  cultiver  foigneu- 
43  fement  ,  &  faire  en  forte  de  l'intéreiîer 
33  en  votre  faveur.  \t  vous  donnerai  les 
33  moyens  d'avoir  un  accès  facile  auprès 
33  d'elle  ;  &  la  bonté  de  fon  cœur  m'aiîure 
35  que  vous  réuiîîrez.  Cafîio  goûte  ce  confeil  % 
il  en  remercie  jago,  qui  lui  donne  rendeai* 
¥ous  au  lendemam  matin» 


O  T  H  E   L  L  O , 


SCENE     XVIII. 

Ui  me    croiroit  un'f^élerat,  (  cîir-il) 

en  me  voyant  donner  un  confeil  auiîî 

falucaire  à  mon  Ennemi  ?   Eft-il ,  en  efïcr  , 

de  voie  plus  prompte  ,    &   plus  fûre ,  pour 

obtenir  la  remifïjon  d'un  crime  ,   que  celle  de 

faire  plaider  la  caufe  du    coupable   paii-  une 

femme  que  le  Juge  aùiie  ?...  Divinités  infer- 

3î  nales  !  en  iuggerant  de  pareilles  idces,Gfl-il 

*3  quelque  mortel  qui  ne  vous  prît  pour  des 

33  anges  i.-  Mais  nous  verrons  bientôt  ce  que 

33  produiront  les  a:fîîduités   ce  G j/no  auprès 

33  de  Defdemona  ,  ainfî  que  les  in  (lances  de 

33  cette  femme    auprès    de    fon    mari    pour 

oi  obtenir  le  pard-on  de  Caiïio.  -C'eit  ou  je  les 

»3  attends:!  Ali  que  veut  Roderigo  ? 


rHr'flif'^r'P^T"'^»^''" i   "■"■■■ ■■ 


SCENE  XIX. 

IJAGO  ,   RODERIGO. 

Oderigofe .plaint  amèrement  du  fotper- 
^  fonnage  qu'il  apperçoit  que  Jago  lui 
fait  jouer.  33  j'ai  (  dit-il  )  dépenfé  prefque 
aa  touî  mon  argent  ;  y  ai  été  bien  battu  cette 
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33  nuit  i  Se  je  crois  que  ia  conciiifîon  du  Ro- 
33man  fera  d'avoir  acquis  à  mes  dépens  un 
S3  peu  d''e:?périence-,  &  de  retournera  Venife 
33  Jans  un  fol  i 

Jago  lui  répond  ,  qu'il  a  d'autant  plus  de 
tort  de  fe  plaindre  ,  que  tout  va  au  mieux  , 
&  qu'il  ne  s'agit  plus  que  d'un  peu  de  pa- 
tience 33  II  eft  vrai  (  dit-il^  que  vous  avez 
33  été  battu  par  Caiîio  :  mais  n'en  êtes-vous  pas 
35  bien  vangé  ,  puifqu'il  a  perdu  ion  emploi  , 
>3  &  qu'il  eft  dans  la  difgrace  du  Génétal  ?..,« 
33  lailTez  moi  faire  ,  le  refte  éclora  bientôt , 
30  &  vous  ferez  heureux...  Allez-vous-en, 
3D  bien  vite  :  retirez-vous  ,  vous  dis-jel  Vous 
33  en  fçaurez  demain  davantage  ...  Adieu. 


SCENE     XX. 

.     JAGO,  JeuL 

L  ne  me  refte  [  dit-il  )  maintenant ,  que 
_  deux  cliofes  à  faire.  D'abord ,  il  faut 
33  engager  ma  femmd  ,  à  difpofer  l'efprit  de 
sîDeidemona  en  faveur  de  C^^iïïo.  En  (econd 
33  lieu,  il  faut  qu-e  je  travaille  à  jetter  des 
33  foupçons  dans  l'ame  du  More  ,  en  lui  fai- 
33  fant  adroitement  remarquer  les  aftiduités 
33  de  Caftio  auprès  de  Defdemona.  Tout  ccia 
33  eft  aifé  ;  &  de  pareils  projets  réuflîiTenc 
33  toujours  iorfque  leur  exécution  ne  languit 
>3  point. 

Fin  du  Cccond  Acîe, 
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SCENE  PREMIERE. 

Xe  T/idâtre  repréfeme  le  Palais  du 

Gouverneur, 

C  A  S  S 1 0«  Troupe  de  Muficlcns, 

CAfîîo  donne  une  ferenacle  à  Othello, 
&  à  fa  femme.  Un  Domeftique  vient 
interrompre  la  rymphonie ,  &  il  congédie  les 
Muficiens  ,  après  leur  avoir  fait  quelques  li- 
béralités delà  part  du  Général,  CaiTio  prie  le 
Domeftique  de  lui  procurer  un  moment  de 
converfation  avec  Emilie  (  femme  ce  Jago  ) 
fiu  cas  qu'elle  foit  levée.  Le  Domeftique  fort, 
en  le  lui  promettant. 


SCENE    II. 

JAGO,   CASSIO. 

Ago  fait  des  reproches  i  Caffio  de  ne  s'ê- 
tre pas  retiré.  L'autre  lui  répond ,  quM 

étoit 


î 
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ëtoit  prefquc  jour  quand  ils  fe  foHr  quittés  ,  'Se 
qu'il  avoit  cru  n'avoir  rien  de  plus  preffé  que 
de  parler  a  Emilie  ,  -  pour-qu'elle  lui  procurâc 
quelqu'accès  auprès  de  la  femme  du  Général, 
Jago  lui  dit,  qu'ilfs  charge  de  la  lui  envoyer^ 
&  qu'il  fera  en  forte  d'éloigner  Othello ,  afiu 
que  leur  converfation  ne  foit  point  îtoubîée. 


SCENE     I  IL 

E  M  IL  TE,  CASSIO. 

EMilie  prend  part  à  l'infortune  du  Lieu* 
f  tenant.  Elle  PaiTure  qu'elle  va  travaillei: 
pour  lui  de  tout  fon  pouvoir,  5>  On  pâr4e 
S'î  (  dit-elle)  a6laellement  de- votre  affaire  dans 
35  le  Palais  ,  &  Defdemona  vous  défend  avec 
3>3  beaucoup  de  zélé.  Le  More  infifte ,  fur  ce 
33  que  la  perfonpe  que  vous  avez  -blefiee  a. 
33  Waueoup  de  parens  &  de  crédit  dans  l'Ifleë 
35  fans  quoi  vous  n'auriez  befoin  d'autre  in- 
33  tercefleur  auprès  de  lui  que  l'amitié 
33  qu'il  a  pjour  vous.  Caflîo  la  remercie,  & 
la  lupplie  de  l'introduire  dans  l^appartemene 
de  Defdemona ,  pour  qu'il  puiffe  lui  parler 
en  particulier.  Emilie  y  confentj,  &  l'emme-^ 
ne  avec  elle. 


Tom&  Jf 
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SCENE    IV. 

OTHELLO,  JAGQ. 

Plujîeurs  Officiers, 
O  T  H  E  L  L  O. 

IL  ordonne  à  ]ago  de  porter  une  lettre  â 
un  Capitaine  de  navire ,  qui  part  pour 
Venife  ;  &  de  venir  le  rejoindre  dés  qu'il 
fe  fera  acquitté  de  cette  commiffion» 

SCENE    V. 

Le  Théâtre   change  _,   &  reprêfente 
r intérieur  du  Palais • 

I)ESDEMONA,CAS5ïO,  EMILIE. 

DEfdemona  promet  fa  proteâ:ion  a  Caf- 
(lo.  ïs  Jefçai ,  (  dit-elle  )  que  vous  êtes 
63  un  bon  Officier  ,  que  vous  aimez  mon  mari, 
33  &  qu'il  y  a  long-temps  que  vous  êtes  â  Ton 
33  fervice.  Je  vais  agir.pour  vous  de  façon  que 
y%  votre  difgrace  apparente  ne  durera  qu'au- 
33  tant  que  le  Général  la  croira  nécelTaire  pour 
«ne  pas  ^iniirpofer  le   Public  ,    s*il  vons 
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^'5  têtabliffoit  trop  tôt  clans  votre  emploi. 

Caflio  eft  pénétré  des  bontés  de  Defdemo- 
na.  Il  lui  jure  mie  reconnoiflance  &  un  atta- 
chement éternels.  Elle  lui  répète.,  que  la  caufc 
de  Caffiofera  déCormaris  la  Tienne  propre,  8c 
qu'elle  n'aura  aucun  pouvoir  fur  Pefprit  de 
ion  mari  fi  elle  ne  parvient  pas  bientôt  à  faire 
xappeller    Cafîio. 


SCENE    VI. 

.es  mêmes  Acieurs,  Othello  ^    & 
Jago  paroiffïnt  dans  U  fond  du 

Théâtre, 

EMILIE. 

Adame  „  voilà  le  GénëraL 
CASS  ÎO. 
Permettez,  Madame ,  que  je pren^ 
lie  congé  de  vous. 

D  E  S  D  E  M  O  N  A. 
Pourquoi  ?  NoOjdemeurez^  &  foyez 
témoin  de  la  manière  dont  je  vais  par- 
ler à  mon  mari. 

CASSiOe 
Non,  de  grâce.  Madame!    je  fuis 
Èrop  confus ,  6c  trop  repentant  de  ma 

D  i; 


7t?         OTHELLO, 

faute  pour  foutenir    les    regards   de 
Yotreiiiuftre  époux. 

DESDEMONA. 
En  .ce  çgs,  faites  ce  que  vous  ju^ 
gez  à  propose 


SCENE    VIL 

DESDEMONA,   EMILIE^ 

^XMELLo  ^  &  Jag  o  toujours  dam 
Pélolgncmms» 
JAGO. 


H  voilà  qui  me  déplaît  !  •  «  : 
OTHELLO. 
Que  diS'  tu  là ,  Jago  ? 

J  A  G  O. 
Rien ,  Sejgneur...  Mais  fi  ,7,  je  n€ 
Icais  ce  que  je  peu (è. 

OTHELLO. 
N'eft-ce  pas  Caffio  que  je  viens  de 
iroir  fortir  ?  .  . . 

JAGQ. 
Cafîio ,  Seigneur?  je  n'en  crois  rien; 
pQUpquoi  auroit-il  pris  la  fuite ^fi  pré- 


ACTE    III.         ^  77 
cipitamcm  en  vous  voyant  paroîcre  ? 
OTHELLO. 
Je  crois  pourtant  que  ceO:  lui-mc- 
me....  Approchons. 
DESDEMONA,  à   Othello: 
Je  viens  y  Seigneur ,  d'avoir  un  en* 
îretien  avec  un  homme  qui  gémit  d'ê- 
rre  afiPez  malheureux  ,  pour  vous  avoir 
4éplû.  ^ 

Othello; 

Qui,  Madame  ? 

DES  DEM  ON  A. 

C^efî  Gaffio  ,  votre  Lieutenant. . , .^ 
Ah  ^  Seigneur,  fi  j'ai  acquis  quelque 
droit  fur  vos  bontés ,  daignez  vous: 
adoucir  en  fa  faveur  !...  Vous  connoif- 
fez  fon  extrême  attachement  à  votre 
perfonne.  S'il  a  péché  ,  c'eft  par  foi- 
Bleffé  ,  Se  non  pas  par  méchanceté.  De 
grâce ,  en  ma  faveur  j  pardonnez-lui 
fâ  faute  1 

OTHE  L  LO. 

C'eft  donc  lui  qui  fort  d'auprès  de 
%''OUS  ?  o  .  . 

DESDEMONA. 
Lui-même  :  mais  fi  trifte  ,  fi  pénétré 
du  fêntiment  de  Ql  douleur  ,  oii'elle  a 
pailé  jufques  dans  mon  ame,  de  que. 

D  iij 
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je  IbufFre  prefque  autant  que  lui.  Sei- 
gneur 3  au  nom  de  notre  amx^ur,  foyez 
ienfible  à  ma  prière  ! 

OTHELLO. 
Cela  ne  fe  peut  maintenant,   ma- 
ehere  Defdemona.  Mais^nous  verrons». 
DES  DE  M  ON  A. 
Faudra-'C'il  loog-tems  attendre  ,Seî* 


gneor  ? 


OTHELLO. 

Le  moins  qu'il  fera  poiïïble ,  puifque 
vous  vous  y  intéreiTez. 

DESDEMONA. 

Ah  5  Seigneur  ,  fixez  du  moins  uir 
terme  3  Se  quil  ne    foit    pas  long! 
Calîio  n'eft  déjà  que  trop  puni,   par 
fon  repentir  j  &  fi  votre  couroux  du- 
roit  encore  plus  de  trois  jours  ,  je  ne 
reponds  pas  de  fa  vie  ,  , .  Vous  me  di- 
rez peut-être,  que   de  pareilles  fautes 
font  d'un  dangereux  exemple  dans  le- 
fervicê  militaire  ?  Eh  ,  fans  cela ,  celle] 
de  Caffio  feroit^elle  digne  de  votre  at- 
tention ?  N'en  auroit-il  pas  été  quitte 
pour  une  légère  réprimande  î .  . .    Di- 
tes-moi donc  ,  Seigneur,  combien  de 
îems  il  a  encore  à  foufïrîr  ?   Hélas ^  je 
rougirois  de  vous  refufer  quelque  cho=. 
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fe  qu'il  fut  en  mon  pouvoir  d'exécuter 
au  premier  mouvement  de  vos  yeux  !... 
Vous  vous  taifez  cependant  ?  vous- 
oubliez  que  ce  même  Caffio,  autrefois 
confident  de  votre  tendreiîe  pour  moi^ 
n'a  rien  épargné  pour  me  difpofer  en 
votre  faveur  f  Que  fon  zèle ,  ôc  fon 
amitié  pour  vous ,  ont  vaincu  tous  les 
obflacles  qui  s'oppofoient  à  notre  bon* 

» 

OTHELLO. 

c'en  eft  trop  Derdemona  ;  je 
fuis  vaincu  :  je  lui  pardonne  ;  tout 
ed  oublié  !  .  . .  Ocliello  n  eft  point  fair^, 
pour  vous  rien  refufer, 

D  E  S  D  E  M  O  N  A. 

•Seigneur  ^  c'eft  pour  vous-même  que 
je  demandois  cette  grâce  avec  tant  de 
chaleur  :  c*eft  un  brave  Officier ,  c'eft 
uii  ami  qwe  je  vous  rends.  Ne  crai- 
gnez pas  que  j*abufe  jamais  de  votre 
îendreffe  pour  en  exiger  rien  qui  ne 
doive  tourner  à  votre  avantage. 
G  T  H  E  L  L  O. 

Ne  craignez  pas  non  plus  d'être  ja- 
mais refufée  .  ... 

Allez  5  ma  chère  Defdemona  ,  j'ai 
befoin  d  être  feul  un  inftant.  Je  vous 
rejoindrai  bientôt,  D  iiij 


io         OTHELLO, 
DESDEAiONA. 

Venez,  Emilie.  Adieu,  Seigneur  :  vos 
volontés  feront  toujours  la  règle  de 
mes  démarches  ,  &g  de  mes  vœux. 


SCENE    VIII. 

OTHELLO,  JAGa 
G  T  HE  L  L  O. 

Uel  aimable  caradére  !  quelle 
femme  ! . . . 
îson,  ce  n'eft  qu'en  Paimant  que  je-puis 
être  heureux. 
J  A  G  Oi 

Seigneur. .  . 

O  T  HE  L  L  O,. 

^e  veux-tu ,  Jago  > 
J  A  G  O. 

Oferai-je  vous  faire  une  queffîon  ?^ 
Lorfque  vous  devintes  amoureux  dé 
Defdemona ,  Caflio  en  eut-il  quelque 
connoiiïànce  ? 

OTHELLO. 

Oui  :  il  a  été  le  confident  de  ma  ten- 
dreile    depuis    fon    origiiie    jufqu'à 
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mon  mariage..,.  Mais  à  quel  propos 
me  demandes-tu  cela  t 
JAGO. 

Seigneur....    Ceft  uniquement  iîir 
mie  idée  qui  m'eft  venue  tout- à-coup*, 
OTHELLO. 

Quelle  eft  donc  cette  idée. ,  Jago  S. 
Ne  peut-on  la  fcavoir  i- 
J  A  GO. 
Seigneur',  je  ne  croyois  pas  qoe  Cafi 
lîo  connût.  Deidemona,  ni  qu'il  Teûs 
fe-équeuiée. 

OTHELLO. 
Au  contraire  :  il  s'ed  trouvé  très  fcé^- 

q^uemment  avec  nous,, 
J;A,GO^v 

Gela  m'étonne  !.  ...^ 

OTHELLO. 
Jfe  ne  vois  pas  pourquoi.  N'eft-il  pas: 
galant-homme  f 

p-Â:G.O^- 
Je  le  crois  tel^.. 

OTHELLO. 

Jago  ?.. ,  Tu;  as  quelque  penfée  q'^e^' 
tu  me  caches  ?■.... . 

J  A  G  O.^ 


Lôî.  5-eïeueax'i  *► 


1^-" 


Sz        O  T  H   E  L  L  O  , 
OTHELLO. 
Oui  toi.  , , ,   J'apperçois  aifémenf; 
ton  embarras    par  tooc   ce  qui  vienc 
de t'échaper. ...  Je  t'ai  rurpris  toat  à. 
l'heure   difant  à  demi- voix ,    Oh,  voi-~ 
la  qui  me  déplaît  ;  &  cela  ^  dans  le  m.o- 
ment  que  Cafïïo  quiîtoit  ma  femme  !... 
Maintenant,  que  je  te  dis    qu'il  a  été 
confident    &  témoin  de  nos  amours  y., 
îu  me  répons   que  cela  t' étonne  ? ,  ,^ 
Qu'eft-ce    donc,  qui  te   déplaifoit  >^ 
qu e^-ce qui  t' étonne}  qu'eft-ce  enfin 
que  le  fecret  que  tu  parois  craindre  de 
me  dévoiler  ?  Si  tu  m'aimes ,  n'appré- 
liendes  pas  de  m'ouvrir  ton  ame.  Je 
îe  le  demande  en  ami  v  &  ,  au  befoiii  ^, 
jeteTordonne  en  maître. 
JAGO. 
Hélas  5  Seigneur ,  êtes  -  vous  bieir 
perfuadé  de  mon  extrême  attachement» 
pour  vous } 

O  T  H  E  L  L  O . 
Oui  3  j'en  fuis  convaincu.  Je  içai 
que  ton  amitié  pour  moi  eft  fine  ère , 
je  fçai  d'ailleurs  que  tu  es  prudenr^. 
que  tu  péfes  tes  paroles  avant  que  de 
fes  bazarder  :Sc  voilà  ce  qui  caufe  ma. 
craiacej  eu  excitant  ma  curiofité,  Moins. 
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fdr  de  ta  probité ,  Se  de  ton  zélé  ,  je 
ferois  peu  d'attention  à  de  pareils 
difcoLirs. 

JAGO. 

Seigneur,  je  n'ai  pas  de  foupçon  coav 
tre  la  probité  de  Callio.... 
OTHELLO. 

Parle  vrai  :  tu  ne  dis  pas  ici  ce  que 
ru  penfes,  Jago  ?  Tu  renfermes  dans- 
ton  cœur  quelque  fecret  funefte  qu'il 
faut  abfolument  c]ue  je  fçache.  Se  c'ed; 
trahir  Ton  ami  que  de  craindre  de  îul 
apprendre  même  ce  qui  peut  le  cha- 
griner. 

JAGQ. 
Seigneur,  daignez  m'en  dîTpenfer t' 
je  me  trompe  fans  doute  dans  mes  con-- 
jecfbares.  Je  vous  avouerai  même  que" 
j'ai  le  défaut  d'être  naturellement  foup-- 
conneux  ;  Se  qu'il  m'ed  arrivé  fouvenr~ 
de  regarder  comme  criminelles  desac-- 
îions  qui  par  la  fuite  fe  font  trouvées^ 
très-innocentes  !...N'infîftez donc  pluSg,,, 
je  VOUS  en  fupplie,  pour  que  je  voos^ 
laife  part  des  idées  que  j'ai  coneûcs-; 
peut-être  fur  un  fondement  peu  folide».. 
Vous  êtes  trop  clair- voyant.  Si:'  vous? 
^mkz-  trop-  biea  pour  affeoir  un  jqm- 
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gement  certain  fur  lés  vains  foupçons^;; 
d'un  homme'  tel  que  moi.  Qu'il  vous ' 
fûflSfè  donc,  que  votre  repos ,  vocre^ 
gloire,  ôc  l'eftimedont  vous  daignez 
m'Honorer,  me  condamnent  à  ua  £-? 
kiîee  éternel. 

OTHELLO. 
O  Ciel  !  je  crois  t'entendre  ? .  ol. 

JAGO. 
Oui  5  fi  vous  lifez  dans  mon  cœur  5^ 
fèns  quoi  ... 

OTHELLO^^i^^m. 
Dieux!,,  o. 

JAGO. 
Prenez  garde ,  Seigneur,  n'allez  pas« 
fur-tout  livrer  l'entrée  de  vôtre  cœur  à 
îajaloufie  :  c'eft  un  monftre,  qui  dé- 
vore la  main  dont  il  reçoîe  la  nourri- 
ture ! . . .  Un  mari  n'eft  qu'à  demi  mal- 
heureux lorfqu'il  s'cil  détaché  d'une 
époufe  infidelle  :  mais,  quel  enfer  pour, 
«elui  qui  Paime  encore  ! 

OTHELLO,  apar£. 
Ah,  Ciel! ., .  haut.  Croîs-tu  que  je  fois  ^ 
homme  à  palier  ma  vie  dans  ràmertu*- 
me  3c  les  aîîarmes  ?  Non ,  mon  cher 
Jago  :  un  feul  doute  fondé   vaut  chez  . 
asoi  révideaceM.  Ne- me  refpeéle  plus^^ 
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^Tiî^  quand  tu  me  verras  affez  foible 
ppLir  occuper  mon  ame  d'imaginations^; 
&  de  chimères.  La  beauté  d'une  fem- 
me 5  fa  bonne  humeur  ^.  (es  talens  ^  ne. 
dc>i vent  jamais  rendre  un  mari  jalouxo-. 

C^eft  changer  en  poifon  un  breuvage  agréable^-  ' 
lî  la  vertu  qui  ru,  n*en  "éft  "que  f\ut  aimable  S  ;. 

Eh  5  le  choix  même  que  Defdemonaf 
a  fait  de  moi ,  ne  fuffit-il  pas  pour  me 
raifurer  ?    Efl  ce  par  mon  mérire  ex^ 
térieur    qne  j'ai  eu  le  bonhturde  IvS 
plaire  }  N'a  voit-elle '^pas  des  yeux  ? . .  ,- 
Non  5  mon  cher  Jago  :  il  faut  des  preu» 
Yes  pour  foupçonner  un  cœur  tel  que 
celui  de  Defdemona.  Mais  ii  j'avois  lé 
malheur  d'en,  trouver ,  le  même  inftant 
qui   verroit  naître  ma  honte   verroiC'. 
auffi  mourir  ma  tendreiTe  pour  elle* 
J-AGO.- 

Seigneur  5  je  fuis  charmé  dé  vous  voif 
3ans  de  pareilles  difpofitions  :  Elle^ 
m'encouragent  à  vous  parler  avec  une 
franchîfe  que  le  devoir  ôc  l'amitié 
fembloient  m'interdire  dans  une  eir-^ 
confiance  aufïï  fatale.  Il  fe  peut  pour=i 
tant  que  ces  mêmes  fentimens  ren- 
éèm..  mon  zélé  srojp  aftif  fur  touc  g^^ 


Sô^  G  T  H  E  L  L  a, 

qui  peut  incéreirer  votre  gloire  p  8c 
plût  à  Dieu  que  je  me  trompafïè  au- 
jourd'hui !  ..  ^  N'importe:  le  devoir 
m'ouvre  la  bouche  ,  &  je  cède  en  gé-- 
miifant  à  la  néceiïité  qui  m'oblige  à 
parler..  Apprenez  donc.  Seigneur, 
que  quoique  je  n'aye  aucunes  preuves 
de  ce  que  je  foupçonne  ,  je  crois  pour- 
tant que  vous  devez  obferver  la  con- 
duite de  votre  femme  avec  Caffio.Moii 
Intention  n  e(l  pas  de  vous  rendre  ja- 
loux :  mais  je  ferois  fâché  de  vous  voir 
trop  indifférent  fur  un  objet  de  cette 
îiature.J'âuroistrop  àfouffiir^en  voïanr 
trahir  à  la  fois  votre  bonté,  &  votre* 
confiance  î , .  Obfervez-les ,  Seigneur. 
Je  connois  le  caractère  des  Vénitien- 
nes :  peu  leur  importe  d'avoir  le  Ciel 
pour  témoin  de  leurs  intrigues  dè&> 
€|u'elles  peuvent  en  dérober  la  ccnnoiii 
iance  à  leurs  maris.  Rien  enfin  n'ef^  pé- 
ché pour  elles  ,  que  ce  qu^elles  n'ont- 
pû  cacher  aux  yeux  du  pubhc.  Defde-^ 
mona  a  fçû  tromper  la  vigilance  de^ 
fon  père  :  Souvenez  -  vous  même- 
avec  quel  art  elle  a  pu  paroître  indif- 
férente à  tous  les  yeux^tandis  quevous^^ 
îifiez  tous  les  jours  votre  bonheur  dans- 


A  C  r  E    I  îî.  By 

tes  Fiens  î  jugez  enfîiice,  fi  une  Hlle  qui 
â  poofTé  l'arc  de  feindre  à  un  il  haur 
degré  dans  un  âge  suffi  cendre ,  eft  au- 
de  (fus  de  cous  fouDcons  dans  un  âee 
plus  mut  ? . . .  Mais  ,  je  m'apperçois- 
que  mon  zélé  m'emporte  crop  avant. 
Pardonnez-le,  Seigneur ,  au  plus  fidèle 
de  cous  ceux  qui  vous  Cont  attachés  ! 
OTHELLO. 

Non...  Ne  crains  rien  ^-  ami.,.  Je  t'ai^ 
merai  coujours, 

J  A  G  O . 

Seigneur,  je  m'apperçois  de  queW 
qu'altération    fur    votre  vifage  l 
OTHELLO. 

Moi?  Non...  Tu  te  trompes.. a 
J  A  G  O. 

'Ah,  Seigneur  ,    je  cremble     que^ 
înon  indifcrétion  ne  vous  Toit  fatale  ^^ 
ëc  peuc=être  à  moi-même  ! . . .  Hélas , 
penfez  du  moins ,  que  votre  intérer 
ieul  m'a  âiit  parler  !  , . .  . . ...    Mais 

vous  feignez  en  vain  :  vous  êtes  émû^, 
je  ie  vois,,,  de  grâce.  Seigneur,  con--- 
tenez  votre  imagination  dans  de  ju{^ 
les  bornes..  Je  n'ai  rien  dit,  ôc  je 
ne  fcais  même  rien  qui  doive  la^^ 
conduire,  au-delà, du  loupcon.^O  Ciêll 


M'       O  T  H  E  L  L  O, 
qu'en  réfulceroic-il  ?  J'aurois  trahi  à  îa 
fois  mon  maître  ,  Se  mon  ami  !  Car" 
TOUS  fçavez  ,  Seigneur  ,  combien  j'ai- 
me Calîio  ?  ...Calmez  donc  des  tranC 
ports  que  i  apperçois  que  vous  avez 
peine  à  contenir  -,  &  ne  condamnez' 
pas  d'abord  une  époufe  aimable ,  Se: 
peut-être  digne  encore  de  toute  votre/ 
sexidrefre. 

OTHELLO. 

Ami  ,  je  veux  le  croire  •  Se  puifTes-* 
m  le  croire  de  même  !  ...  Adieu ,  lai(« 
fe-moi.  Si  tu  apperçois  quelque  cho- 
ie de  plus  5  viens  fur  le  champ  m'en' 
avertir.  Dis  même  à  ta  femme  d'a- 
voir l'osrl  fur  la  mienne  „».  Adieu.  La4I^ 
fe-moi ,  te  dis-je. 

]AGO: 

Seigneur  ,  je  vais  partir  ....  Permet- 
tez pourtant  que  je  vous  dife  encore' 
qu'il  me  paroît  dangereux  de  rien  pré- 
cipiter. Je  crois  même  qu'il  feroit' 
feon  de  rappéller  bientôt  Caffio  au- 
près de  vous  3  ne  feroit-ce' que"  pour 
un  tems.  Nous  pourrons  alors  l'ob- 
ferver  à  loifir  ,  Se  tirer  des  lumières' 
de  Cqs  démarches.  En  attendant  ^  vous 
pourrez  juges  des  feutimens  qiic  DeÇ 


A  G    T  E     î  ÎL  S5>^ 

«îemona  a  pour  lui  par  les  iiiftances 
vives  &  prelTantes  qu'elle  pourra  fai^ 
ré  auprès  de  vous  pour  obtenir  le 
rétabli (Tèm eut  de  cet  homme.  Jufques-* 
-ià  ,  Seigneur  ,  fufpendez  votre  juge- 
ment ;  &  croyez  plutôt  mon  zélé  trop 
outré  ,  que  de  vaines  conjedares  capa-^ 
blés  de  troubler  votre  reposa 


se  EN  E  IX, 

OTHELL  OJeuL 
Et  homme  a  de  refprit  ,  8c  n© 


connoît  que  trop  bien  les  diffé- 
rens  reiTorts  qui  font  mouvoir  le  cœur 
hu  mai  n  ,. ..  Grand  s  Î3ieux  ,  fr  fes  ioup- 
çons  éioienc  fondés  ?  ...»  Ah  ^  malgré 
tout  l'excès  de  m.a  tendreifè  ,  je  de» 
viendrois  Barbare  L....  Que  dis-ie  ,  in- 
fortuné? Sck  quel  titre  ai-je  pu  me 
£àtcer  d'être  aimé?  ♦...  Eft-ce  par  raa 
figure  ?  Je  fuis  un  More  1  Eft-ce  par 
ma  policeiïe  ,  &  mes  galancer!es  ?  Je 
fuis  un  vieux  foldat  caiTé  ,  qui  n'ai 
jamais  connu  dé  langage  plus  doux. 
^ue  celui  de  là  guerre,,,..»  Âh  maL-' 


^o         O  T  H  E  L  L  O, 

heureux  amour-proDre  ,tu  m'as  flatter 
Mais  la  raifon  m'ouvre  ennn  les  yeux» 
Defclemona  n'eft  plus  à  moi  :  Ja- 
mais elle  nV  a  été.  Mon  opprobre 
eft  certain  j  &  ma  feule  confolaxion  eft 
â^en  abhorrer  l'auteur .  . ..  Fatale  det 
tinée  au  mariage  î  Tu  nous  donnes 
desépouTes:  mais  nous  donnes-tu  des 
coeurs  r . . . .  Que  vois-je  ?  C'eft  Defde- 
mona  ....  Les  rayons  de  la  vertu  bril>* 
lent  fur  Ton  vifaçe  l  Si  ces  traits  font 
mi  mafque  apprêté  par  la  fraude  , 
devez-vous ,  juite-Ciel ,  aider  à  nous: 
tromper  ? . . . 


SCENE      X.- 


OTHELLO,DESDEM 
EMîLîE.     ' 

DESDEMONA. 

Lions,  mon  cher  Othello  :  le  dî- 
ner eft  prêt  ;  les  principaux  de 
riile  que  vous  avez  invités  font  ar- 
rivés 5  &  vous  attendent. 

OTHELLO. 
J'ai  tort  j  MadamCo. 


ACTE    î  IL  5rr 

DESDEAiONA. 
Totre  voixmeparoïc  foible  :ô  Cielî 
feriez- vous  incommodé  f 

O  T  H  E  L  L  O. 
J*ai  une  violente  mig/raine. 
DES  D  E  M  Ô  N  A. 
C'ell  j  fans  doute  ,  pour  avoir  veillé 
€ette  nuit.  Je  vais  vous  bander  la  tête 
avec  mon  mouchoir  :  comptez  que  la 
douleur  fe  difîipera  bientôt. 
OTHELLO. 
Votre  mouchoir  eft  trop  petit.  Laiit 
fez-le......  Marchons. 

DES  DE  M  ON  A. 
Je  fuis  au  défefpoir  de  votre  incom- 
modité i  "^ 


S  C   E  N  E    X  L 

EMILIE  ,/euie. 

E  fuis  bien-aife  d*avoir  trouvé  ce 
mouchoir  :  c'eft  le  premier  gage 

qu'elle  a  reçu  de  la  tendrelfe  du  More  ; 

éc  je  me  fouviens  que  mon  mari  m'a 
*  Elle  laide  tomber  fon,nioaclioir,  Eoiiiig: 


5rr        O  T  H  E  L  L  O, 

dif  cent  fois  de  lé  dérober  à  Defcîe- 
moiia.  Mais  comme  ce  meuble  lui  e(l 
cher  ,  &  qu'elle  le  confervoii:  foigncu- 
fement,  je  n*ai  jamais  trouvé  Focca- 
fion  de  m;'en  emparer.  Je  vais  le  don- 
ner à  Jago.  Qiiant  à  ce  qu'il  veut  en 
faire  ,Dieu  le  fçait ,  mais  je  rignoreà 
il  me  fufHt  d'obéir  à  mon  mari. 


l'ff^Fi'lffVm>'mL''WI,'«!'''ftWV^!l^t*ffliaW 


SCENE     XI  L 

J  AG  o.     EM  ÎLïE. 

Milie  montre  le  mouchoir  a:  Ja^o,  qui 
f  le  faifit  avec  empreffemeat.  Il  fe  tait  eii- 
fûite  expliquer,  par  ia  femme  ,  de  quelle 
jnaniere  elle  eft  parvenue  à  Pavoir.  Il  la  coii^ 
gédie ,  après  lui  avoir  recommandé  le  fecreî. 


S  CE  NE    XIIL 

JAGO  ,fiul. 

ÏAgo  fe  propofe  cle  hillci:  ?omber  le  mou-i 
cKoir  dans  la  clia.ribre  deC_-1io  ïl  efpere 
que  cela  produira  quelqu'effet  favorable  à  fes 
defleins.  m  Le  Morç  a  4é;a  f  dit-il^  availé  le 


A  C  T  .E    Jî'f,'  .'<^^^ 

S5  pôiion  que  je  lui  avois  fi  adroitement  prépa- 
33  ic.  Il  opérera  bientôt ,  pour  peu  qu^il  fpit 
35  aidé  par  .quelque  agitation  nouvelle.  Quel- 
33  les  rages  n'excitera- t-il  pas  ? 


S  CENE    XIV. 

T  H  EL  LO  ,    J  A  G  Q. 
THE  L  LO  ^  fajis  voir  Jago^ 

H  quoi  !  Dcfdemona  me   feroit  infî^ 
délie  ?..,«; 

J  A  G  O. 

Ah  j-Seigneur  ,  écartez  eetie  image  cruelle," 
OTHELLO. 

Sors ,  malheureux  !  C*éûtoi  ,  dont  la  noire 

fureur 

prépara   le  poifon  qui  dévore  mon  cœur  ! 

Livré,  fans  défiance  ,  à  l'amour  le  plus  tendre^ 

N*étois-je  pas  heureux  avant  que  de  t*enten» 

dre  ? 
Quel    Démon    te   força   d'interrompre   J^ 

cours , 

D'une  félicité  ^lae  je  perds  pour  toujours^ 


94       O  T  H  E  L  L  0, 

Dûtma  femme  brùlei-  d'une  flâme  fecrctte; 
En  ëtoi6»elle,  hélas,   à  mes  yeux  moins  par- 
faite ? 
Je  mecroiois  âiraé  ;  ]e  ne  foupçonnoisrienî.i* 

£h  que  m'importe  enfin ,  qu'on  me  raviffe  un 

bien, 
Dont  la  perte    chez  moi    laifle  cncor  l'a» 

bondance  ? 
rEft-on  jamais  a  plaindre,  au  fein  de  l'opu- 

leiice  ? 
Cémit-on  de  fes  maux ,   quand  ils  font  igno- 
rés ?  ,. .  . 
Cent  rivaux  inconnu-s  ,  en  fecret  préférés , 
^'offrent   rien  d    l'époux  dont    fon  amour 

gémiffe  : 
Mais  un  feul  foup^onné  y  fuffit  pour  fon  fu*^ 

plice  1 .  . . 
-Plus  de   gloire  pour  moi  1  Plus  de  félicité  î 
J?lus    d'honneurs!   Plus   d'efpoir  î  Toi  feuî 

m'as  tout  ôté  J . . . 
Fuis  ,  dis-je?  ...   Sur  tes  pas  ,  je  crois  voir 

l'impofture , 
la  vangeance  ,  &  la  mort ,  guidés  par  le  par»»; 

jure  !  * 

*  Mon  deffein  étoit  de  mettre  toute  cette 
Scène  en  vers.    Mais  ia  crainte  d'en  aifoi^ 


ACTE  î  1 1.  9  j 

JAGO. 

Hélas ,  Seigneur ,  qu'enteiis-je  ?  ...* 
ô  Ciel  !  Te  pourroit-il,  que  vous  m'im- 
pucalïïez  ? .  . . . 

O  T  H  E  L  L  O. 

Mîféiable!  C'eft  coi  qui  m'as  décou- 
vert ma  honte  ...  Il  faut  me  la  prou- 
ver, ou  périr  de  ma  main  ! ....  Si  la 
calomnie  feule  a  pu  t'armer  contre 
Defdemona,  tu  ifas  plus  rien  à  ména- 
ger. Foule  aux  pieds  tous  remors  5  en- 
talTe  crime  fur  crime  ;  parviens  enfin 
juiqu'à  rendre  mes  yeux  témoins  de 
mon  opprobre  ;  ou  bien  prépare-toi 
aux  plus  cruels  fuplices. 
JAGO. 

O  Ciel  prens  ma  défenfe  î  ....  Eh 
quoi  ,  Seigneur  ,  ed  -  ce  vous  que 
j'entens?...  hiÇenfè  que  j'étois  iN'ai-je 
pas  du  fentir  que  la  (incerité  rend 
fouvent  criminel  ?  . .  . .  Q  monde  1 
J^apprends  enfin  à  te  connoitre  ,  §c 
combien  (  dans  ce  (lécle  )  il  eft  dange- 
reux d'avoir  trop  de  vertu  1  * 

blir  les  beautés  ,  &  le  feu  ,  m'en  a  enfuice  dé- 
îGurné  ;  trop  heureux  ,  fi   ma  Profe   même 
peut  rendre  fidèlement  la  foi'ce  ,  &  le  naia^ 
jrel  de  l'original  î 
*  îiveuEfordr, 


■    O  T  H  E  L  L  a, 
OTHELLO. 

Non  ,  demeure  ...îl  fè  .peuç.<iua 
ma  femme  ne  foit  pas  criminelle ,  ni 
toi  non  plus.  Mais  tu  m'as  donné  liçu 
de  la  foupçon^ier,  &  je  fuis  malheu- 
reux . .  •  Songe ,  qu'elle  et  oit  un  ange 
à  mes  yeux ,  Sc  que  ton  foufle  im- 
pur a  noirci  tous  fes  traits  ....  Parle.j 
prouve-moi  ion  crime  ,  .ou  l'Enfer  n'a 
pas  de  tourmens  que  je„ne  puifle  em-. 
ployer  pour  te  punir  1 
J  A  GO, 

Je  vois  avec  douleur,  à  quel  point 
la  palîîon  vous  tranfportej  ôc  je  me 
repens,  amèrement,    de  ce  que  j'iîi 

Xait  .    •    .     e    . 

OTHELLO. 

N'importe  :  il  faut  me  fatisfâire; 

J  A  GO. 
La  chofe  n'eft  pas  impoffible  ,  SeU 
gneur. Mais  comment  l'entreprendre^». 
Voudriez- vous  être  témoin?  ... 
O  T  H  E  L  L  O,  àpariJ 
O  rage  !  ô  damnation  ! 

J  A  G  O. 
D'ailleurs,  comment  parvenir  à  ç6 
point  ? .  •  .  Yit-^on  jamais  le  vice  af« 
Fronter  le  grand  )our  ?  Ec  l'œil  d'un 

mortel 


ACTE    lîL  ^y 

iPiOrteî  perce- c'il  aifément  les  téné. 
bres  dont  deux  amans  d'intelligence 
ont  intérêt  de  s'enveloppera. .  Com- 
ment donc  pourrai-je  vous  fatisfaire 
pleinement  ? . . .  Parlez  ,  Seigneur ,  fi 
c'eft  à  ce  prix  feul  que  je  puis  calmer 
votre  colère  ,  je  m'y  foumets  dès  à 
préfent;  elle  peut  éclater.. .  Mais  ^  fi 
par  les  différentes  circonflances  qui 
peuvent  conduire  un  homme  fage  à  la 
connoi (Tance  de  la  vérité ,  je  puis  vous 
convaincre  de  la  réalité  de  mes  foup- 
çons  :  ordonnez ,  je  fuis  en  état  de 
¥ous  fatisfaire. 

OTHELLO. 

Prouve-moi  que  Defdemona  eft  in-2 
fidelie  :  voilà  ce  que  je  demande. 

JAGO. 

Je  Tentreprens  à  regret.  !  Mais  les 
doutes  que  vous  avez  pu  concevoir 
de  tna  probité  me  font  trop  fenfi- 
bles  pour  me  permettre  de  me  taire... 
Ce  que  je  vais  vous  dire  n*en  n*eft 
pas  5  jeravoué*  ,  une  preuve  com- 
plette.  Mais  dans  les  crimes  obfcurs , 
les  plus  légères  circonflances  fons  . 
fouvent  d'un  grand  poids. 


çS  OTHELLO, 

Vous  fçavez,  Seigneur, qu'il eft des 
perfbnnes  qui  dans  le  fommeil  même, 
ont  i'ame  aflez  agitée  des  paffions 
qui  i'affe<5i:ent  pendant  le  jour  pour 
en  parler  diflindemenc  dans  leurs 
fbnges  ?  Cafîio  a  ce  défaut. . .  .  j'étois 
couché  il  y  a  peu  de  jours  avec  lui , 
&  je  ne  dormois  pas.  Jugez  de  mon 
étonnement,  lorfque  je  vis  cet  homme 
me  prendre  la  main ,  Se  après  mille 
baifers  enflâm.és  ,  adreiFer  à  Defde- 
mona  tout  ce  que  l'cimour  le  plus 
tendre  a  de  vif ,  Se  de  reconnoiC- 
fant  ? . .  .  . 

OTHELLO. 

Arrête,  barbare  Jago  ?  c'en  eft  trop, 
ô  Ciel  ! . . . 

JAGO. 

Seigneur ,  ce  n*eft  qu'un  fônge. 

OTHELLO. 

N'importe  ,  il  ne  peut  être  qu'une 
fuite  de  la  réalité  1 

JAGO. 

Il  peut  du  moins  concourir  à  for- 
tifier d'autres  conjectures. 


ACTE     I T  L  ^r 

OTHELLO. 

Perfide  Defdemoiia  î...  Tu  périras  de 
ma  main. 

JAGO. 

Ne  précipitez  rien.  Seigneur:  les  ap« 
pareiices  font  fouvenc  trompeufès ... 
Dites-moi  feulement ,  fi  vous  n'avez 
jamais  vu ,  dans  les  mains  de  votre 
époufe^un  mouchoir  richement  brodé? 

OTHELLO. 

Oui.  Cefl  le  premier  préfent  que 
je  lui  ai  fait. 

JAGO. 
Eh  bien,  ce  mouchoir  eft  entre  les 
mains  de  Caffio. 

OTHELLO. 
Ah ,  s'il  étoit  poffible  ? 
JAGO. 
J'ignore  fi  c'eft  abfolument  le  même. 
Mais  fi  cela  eft,  c'efl  une  circonftance 
qui  parle  encore  contre  Defdemona. 

OTHELLO. 

Que  n  a-t-elîe  mille  vies  à  perdre  ! 
Une  feule  eft  trop  peu  pour  fatisfaire 
ma  vangeance  !-..  Je  commence  à  ne 
plus  douter  ^  &  l'éclair  que  tu  viens  de 
faire  briller  à  mes  yeux ,  m'a  dévoilé 

E  ij 


t^o       G  T  H  E  t  L  O , 
ma  honte  xcute  entière  . . .  Sors  des 
enfers ,  noire  vangeance  l  viens  tenir 
dans  mon  ccsur  la  place  de  l'amour. 

JAGO. 

Encor  un  coup  ,  Seigneur ,  ne  pré- 
cipitez rien.  Peut-être  changerez-vous 
cncor  de  penfée  fur  ce  fujet... 

O  T  H  E  L  L  O, 

Jamais ,  Jago ,  jamais  1  Le  crime 
edtrop  vifible...  Ma  tendrelTe  trahie, 
mon  honneur  ofFenfé ,  3c  ma  gloire 
éclipfée  ,  n'ont  lailTé  dans  'mon  cœur 
qu'un  v.uide  affreux  où  la  haine  Se  la. 
rage  viennent  de  fe  loger. ...  Et  toi , 
Ciel  barbare  ^  ,  recois  le  vœu  fan- 
glant  que  je  t'adreffe  ,  de  ne  plus 
lelpirer  qu'une  jufte  vangeance! 

J  A  G  O  ^  fe  met  aujji  a  genoux» 

Et  moi ,  je  jure  ,  ô  Ciel  !  de  con* 
facrer  mon  bras,  mon  cœur,  &  ma 
vie  au  fervice  d'Othello  1  d'obéir  en- 
fin ,  fans  remords ,  à  fes  commande- 
mens  ,  quelque  fanglans  qu'ils  puit 
fent  être. 

^,  Odiello  fe  met  â  genoux,' 


'Â  C  T  'E  ï  î  L  toi 

'"  OTHELLO. 

J'accepte  ton  ferment  avec  plaiirr  ;. 
&  j'en  attends  une  preuve  ,  avec  im- 
patience... Que  d'ici ,   à  trois  jours  j. 

je  n'entende  plus  parler  de  Caffio,., 
JA  GO. 
C'en  eft  fait  :  mon  ami  eft  mort  l.;,- 
Mais  du  moins ,  Seigneur ,  pardonnez 
à  Defdemona  !.... 

OTHELLO. 
Qii'ofe-tu  dire?.  ..  Qu*elle  périitb 
Finfidelle  !  Malheur  ,  à   qui    préten». 

droit-  la  défendre  î Viens  ,  fak^ 

moi...  Ecartons-nous  d'ici,  pourcoo-, 
certer  fa  mort.  Pour  toi ,  cher'  Jago  ^ 
je  te  nomme  mon  Lieutenant* 
JAGO. 
Seigneur,  je  vous  fuis  dévoué  pouï 
jamais  i    . 


S  C  E  N  E    X  V. 

ESDEMONA,  EMILIE; 
Un    Domejîiquc, 

■Efû€monaor(^.onne  au  domeftique  o^al- 

i(.s  'diieâ  Caffio,  qu'elle  a  parlé  peur 

E  ïii 


î02         OTHELLO, 

lui  a  Ton  mari ,  Se  qu'elle  efpere  qu'il  ne  fera 
pas  long  tems  difgracié. 

Elle  paioît  inquiète  de  la  perte  de  fon 
Kiouchoir,  Elle  en  demande  des  nouvelles  à 
Erailie  ,  qui  l'afîure  qu'elle  ne  l'a  pas  vu« 
Defdemona  dit  ^ qu'elle  auroit  préféré  d'avoir 
perdu  fa  bouife  m  Si  mon  mari  [ajoute  t'elle] 
M  avoit  du  penchant  pour  la  jaloufie  ,  iln^en 
33  faadroit  pas  davantage  pour  l'allarmer.  U 
33  efc  pourtant  Africain  ceux  de  fa  4îatîoii 
?3  font  naturellement  plus  ombrageux  que 
3j  d'autres  L...  Mais  ,  je  le  voisj  &jene  le 
acquitterai  point ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  rap? 
33  pelle  Ca/Iîo. 


SCENE     XVI. 

OTHELLO  ,  DESDEMONA;^ 
EMILIE. 
OTHELLO. 

H  bien,  ma  chère  Defdemona  ?.. 
^  Qiiel  fupplice  d'êcre  obligé  de 
diffimuler  ! 

DESDEMONA. 
Que  je  vous  revois  avec  joie  ,  mon 
cher  Othello  ! 

OTHELLO. 
Donnez-moi  cqiïq  main...,» 
*  A  paît. 
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Elle  efl:  bien  moite  ^  Defdemona  ?  bien 
enflamée  ? 

DESDEMONA. 
Je  naï  pourtant   ni  mal ,  ni  cha- 
grin. 

OTHELLO. 
Cette  moiteur   dénote  un  tempe-* 
rament  un  peu  trop  échauffé  "*".... 
Vous  avez  befoîn  de  repos,  ma  chère 
Defdemona  j   &  î*apperçois  que  trop 
de  liberté  vous  eil  nuiiible. . .  .  Cette 
main  efl:  franche  ,  en  vérité  5   elle  in- 
dique le  mal ,  &  le  remède. 
DESDEMONA. 
Pourroit-elie    n'être  pas   franche  ^ 
Seigneur?  C'ell  d'elle  que  vous  tenez 
mon  cœur. 

OTHELLO. 
C'étoit  jadis  le  cœur  qui  faifoit  don^ 
lier  la  main. 

DESDEMONA. 
Je  n'entends  pas  cette  diftinélion, 
Seio-iieur  :  il  me  fuffit  de  vous  aimer.... 
Parlons  plûiôt  de  la  promeile  que  vous 
m'avez  faite. 

OTHELLO. 
De  quoi  donc  s'agii-il  i 
*  Avec  un  loïk  ironi(juc. 

£  iiiî 


Î04       O  T  H  E  L  L  0; 
DESDEMONA. 

Je  viens  d'envoyer  chercher  Cafîîo,^.- 
Vous  fçavez  que  vous  m'avez  accordé 
fa  grâce } 

OTHELLO. 
Fort  bien  *  ...  Je  fuis  attaqué  d'un 
rhume  j  qui  m'incommode  beaucoup.»,; 
Donnez-moi  un  mouchoir. 
DESDEMONA. 
Seigneur  ,  en  voilà  un. 
OTHELLO. 
Non  :  Prêtez-moi  ceiui^  que  je  vous 
ai-^oimé. 

DESDEMONA. 
Seigneur ,  je  ne  Tai  point  ici, 

OTHELLO. 
Vous  ne  l'avez  point  >..,v 
DESDEMONA. 
Non,  Seigneur. 

OTHEL  LO. 
Tant  pis  ;  vous  avez  tort.  Ce  mou- 
choir a  été  donné  à  ma  mère  par  une 
fameufe  Egyptienne  ,  qui  lui  dit  ^  en 
le  lui  donnant,  qu'elle pouvoit  êtrefurù , 
de  V amour  de  mon  père  tant  quelleU 
conferveroit  :  mais  que Ji  elle  s* en  dlfaU 
foit  ^  foit  par  don  ^  ou  autrement 
*  A  paie. 


j\  C  T  E     lîî,  lof 

dcvoit  s^  attendre  à  perdre  Vejl'ime  de  fort 
mark  Ma  mère  me  Ta  donné,  en  mou- 
rant, à  condition  d'en  faire  préfent  à 
celle  que  f  épouferois.  J'ai  exécuté  fa 
volonté  ,  en  vous  le  donnant  :  ain(i 
prenez-en  foin.  Si  vous  veniez  à  le  per- 
dre 5  ou  à  le  donner  à  qu'elqu'un,  vous 
vous  expoferiez  peut-être  à  bien  des^ 
malheurs. 

DESD■EMON^A. 
O  Ciel  5  Seigneur  !  cela  fe  peut-il  \ 
plût  à  Dieu  que  je  ne  i'euile  jaroais  vû!^ 
OTHE  LLO. 
Fàr  qu'elle  raiion?...  Parlez.a^, 
DE  SDEM  ON  A.    ,- 
Seigneur  ,  vous  paroiffez  ému  !.o.c  ■ 
Le   ton  ,  dont  vous  me  pariez^  ^    v£m: 
fait  frémir  !  .  „-. 

OTHELLO. 
Eft-il  perdu  ?  Eft-ii .  donné,  l  C^'eâ-- 
il  devenu  1 

D-ES.DE  MONX  •  ' 
Seigneur....  îl   o'eft    point   eiicor 
perdu.,..  Mais   fi  par  maliieiir  il  Te-- 
soit  ^., 

OTHELLO. 
ïl  faudrok  îeTetrouvér  ^  Madame^ 
te  v-eiiS'-  le  voii'o- 


to6       OTHELLO, 
DESDEMONA. 
J'efpere  que  vous  le  verrez  bien- 
tôt...  Mais,  Seigneur ,  en  attendanc^ 
faites- vous  grâce  à  Caffio  l 
OTHELLO. 
Montrez-moi  le  mouchoir..» 
DESDEMONA. 
Vous  n*aurez  jamais  de  ferviceuîr 
auffi  fidèle... 

OTHELLO. 

Retrouvez  le  mouchoir  ,  dis- je  l 

DESDEMONA. 
En  vérité ,  Seigneur ,  vous  m'allaré 
mez  enfin  !►.. 

OTHELLO^ 
A  dieu..  ^. 


SCENE     XVII. 

DESDEMONA  ,    EMILIE^ 

EMILIE. 

JE  crois.  Madame,  que  votre  ma- 
ri eft  jaloux  ï 

DESDEMONA. 

Jamais  ^e  ne  le  vis  de  cette 


A  C  T  E    I  r  r.         roj 

ïneur  j  &  je  commence  à  croire  que 
jfbii  inquiétude ,  concernant  le  mou- 
choir, me  cache  quelque  myftére.... 
Que    je    fuis  malheureufe  de  Pavoir 


'b'^-' 


esare .  . . 


S  CENE    XVIIK 

DESDEMONA,   EMILIE^ 
JAGO  ,    CASSIO. 

TAgo  excire  Cafîio  à  parler  de  nouvesu  à 
Defdemona  ;  il  lui  dit  qu'elle  feule  peuï 
obtenir  fa  grâce,  de  fon  mari. 

Ca/îio  la  prie  de  réitérer  Tes  folIicitationS' 
en  fa.  faveur.  Defdemona  Paflure  qu^elle  a 
fait  tout  ce  qu'elle  a  pu  :  mais  qu'elle  ne  re- 
connoit  plus  fon  maii  ,  à  la  manière  dont  il 
■vient  de  lui  parler.  Elle  exhorte  Caflio  à 
patienter  pendant  quelques    jours. 

Jago  feint  d'êtie  lurpris  de  la  mauvaife  ha- 
-îTîeur  d'Oihello.  jo  ]e  vais  (dit-il;  le  re- 
>o  joindre  j,  pour  fgavoirde  q,uoi  il  eft  «^"-"f- 

3*  ÛOQ^ 


1  -^1 
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SCENE  XIX. 

DESDEMONA,    EMILIE^ 
CASSIO. 

DEfclemona  craint  que  Ton  mari  n'ait  re*» 
çu  quelque  mauvaife  nouvelle  cie  Ve- 
iiife ,  6c  que  ce  ne  foit  le  fujet  du  chagrin 
qu'il  vient  de  témoigner.  Emilie  fouhaite 
que  cette  humeur  noire  vienne  plutôt  de  là , 
que  de  fa  jaloufie.  Defdemona  inquiète  fort 
pour  aller  retrouver  Ton  mari. 


SCENE     XX.. 

CA  SSIO,  BI  AN  C  A. 

îanca  fait  des  reproches  a  Ca/fio  (  fon 
amant)  d'avoir   été  huit  jours   fans  le 
voir.  Il  lui  dit,  qu^il  alloit  chez  elle  ,  lorfqu'ii 
Fa  rencontrée.  Il  s'excufe  fur  les  affaires  im- 
portantes qu'il  a  eues  ;  &c  pour  l'appaifer    r4 
lui  montre  le  mouchoir  de  Defdemona.  Bian- 
ca  Paccafe  d'avoir  reçu  ce  préfenî  de  quel- 
qu^autre  inaîtreffe,  Caffiojure  q-u'il  l'a  trou- 
vé dans  fa  chambre.  33  II  m'a  (  dit-il  ^pam 
33  il  beau  que  j'ai  réfolu  d'en  faire  faire  un 
30  fembîabie.  Je  te  prie  d'y  travailler  au  plû- 
33  tôt.  Il  congédie  Bianca^  fous  prétexte  qu'il 
ne  veut  pas  être  vu    avec  elle     par   Othello 
qa'il   attend.   ïl    promet    d*aller  chez  qIIq 
le  [oh  mêiBeo 


T 


SCENE    PREMIERE, 

La   Scène    ejl  devant    la   Cour  du. 
Palais  du  Gouverneur^ 

OTHELLO,  JAGO. 

ÎK  G  O  continue  d'iriiter  la  jaloufie  d^O^ 
tKeilo.  îl  Paffare  que  Gaflio  a  pouffé  Pim" 
pudence  au  point  de  fe  vanter  de  fa  bonne  for* 
îune  avec  Defdemona».  OîKelio  entre  en  fo- 
ffeur  à  ce  récit ,  &  tombe  enfin  fur  le  Théâtre 
dans  une  eipéce  de  iétargie.  ÎI  y  a  des  béan- 
tes d^ns  cette  Sçene ,  avec  beaucoup  de  liceo« 
ses    qui  m'ont  empêché  de  la  traduire. 


SCENE    lî.- 

OTHELLO ,  CASSIO ,  JAGO: 

Ailio  effrayé  de  voir  le  Général  en  ce^' 
éutj  vçude  fê€auîir.  Jago  luidit^jCjue 


lîo       O  T  H  E  L  L  a, 

ieGénéralcft  fujet  à  cette  maladie  ,  dont  il  fe- 
roic  dangereux  d'arrêter  le  cours.  33  II  ne  tar- 
33  dera  pas  i  dit-il)  à  revenir  :  je  le  vois 
33  déjà  remuer.  •  ,  .  Retirez- vous  i  il  feroic 
33  peut-  être  lâché  d^^être  vu  dans  cette  fîtuation. 
3)  Revenez  dès  qu^il  fera  forti;  j'ai  à  vouS; 
>3  parler  d'affaires  importantes. 

SCENE  III. 

OTHELLO,  JAGO. 

OThello  revient  à  lui-même.  Jago  entre- 
prend de  le  confoler  ,   en  Texliortant  à 
faire  comme  tant  d'autres  maris  qui  font  dans 
le  même  cas.  jj  Soyez  homme  [  dit-il.)Quand. 
M  une  fois  vous  ferez  bien  convaincu  de  votre 
M  malheur  y  vous  vous  en  coafolerez  ;  G*^ell 
3f>Ia  feule  relTource  qui  refre   aux    grandes 
33  âmes  dans  les  maux  fans  rerfléde.  ...... 

53  Au  refte ,   fi    vous    doutiez     encore  ,     i£ 
53  m'eft   âifé  de    vous  donner  une   nouvelle 
>3  preuve  de  l'infidélité  de  votre  ëpoufe,  Caf- 
33  £0  fort  d'ici,  &   je  Va\  prié  d'y    revenir 
33  dès  que  vous  en  feriez  parti. . .  .  Gâchez-- 

soyons  dans  cet  enfoncement.  }e  le  mettrai 
2^3  aifément  fur  le  chapitre  de  fes  amours  ^ 
*3  dont  je  lui  ferai  raconter  toute  l'hiftoire.  Sa 
5î  vanité  ne  lui  permettra  pas  de  m'en  cacher 
59  la  moindre  circonRance.  Obfervez  bien  ,, 
«^  pendant  ce  tems  ,  les  mouvemens  de  fes 
»  yeux  ,  ceux  de  fon  vifage  ,  &  hs  différents 
^  geftcs  d@nî  la  ckaleiii:  d'un  pareil  récit  fers- 


A  C  T  E     IV.  ïîî 

35  fufceptible. . .  Mais  fur -tout ,  faites  en  force 
33  de  vous  contenir  1  Vous  ferez  par  la  fuite 
3>ce  que  vous  jugerez  à   propos. 

Ocheilo  promet  à  Jago  d'être  patient.  Mais" 
il  jure  que  Je  facrifice  qu'on  exige  de  lui  ne 
ferviraqu'àle  rendre  enfuiteplusbarbare.lt 
va  fe  cacher. 


SCENE    IV. 

Jago,  feuL 

Aintenant  (  dit-il }  je  vais  qiiefti'on*» 
ner  Cafîio  ,  fur  le  compte  de  Bianca*, 
35  C'ell  une  coquette  qui  s'eit  avifce  de  de- 
35  venir  férieufemenc  amoureufe  de  lui  ;  & 
sîCaflîone  peut  tenir  fon  férieux  lorfqu'on 
tj  le  félicite  fur  fa  conquête.  .  . .  comme  il  ne 
30  manquera  pas  d'en  rire,  Othello  qui  Tob- 
33  ferve  croira  qu'il  parle  de  Defdemona  ;  6c 
53  fa  jaîoufie  rapportera  tous  les  geftes  &  tou- 
3o  tes  les  attitudes  de  Cafîio  a  l*©biet  fu» 
sanefte  qui  l'occupe. 


SCENE     V. 

3AGO,CASSIO^ 
O  T  B E LLO s  caché» 

lue  Sçcne  eft  un  chef-d'œuvre  ,  pour  Je 
je?i  de  Tiiéâîre»  Othello  cft  placdde  ma.- 


^în         O  T   H  E  L  L  O^ 

niére  qu'il  peut  tout  voir  :  mais  il  ne  peut  eti- 
îendre  ,  que  loiTque  Jago  élève  la  voix.  Ce 
dernier ,  a  foin  de  mêler  de  tems  en  tems 
le  nom  de  Defdemona  dans  kslnterrôsations 
qu'il  faità  Gaffio  fur  fes  amours  avec  Bianca  ^ 
&  c'eft  toujours  en  prononçant  le  nom  de  Def- 
demona qu'il  parle  plus  haut  que  de  coutume. 
Othello  qui  croit  que  les  réponfes  de  Caflio, 
â  Jago  regardent  Defdemona  ,  fe  confir  ne  de 
plus  en  plus  dans  fa  jaloufie  ,  &  dans  fon  dé- 
ïbfpoir  ,  dont  il  ne  peut  retenir  les  tranfports. 
Il  y  a  certainement  un  art  infini  dans  cette 
Sçene  :  mais  ceux  qui  l'ont  lue  dans  Porigi- 
îial ,  fentiront  les  raifons  de  bieïiiéance  qui 
îïi'ont  empêché  de  la  traduire. 


SCENE 


Le$  mêmes   Acteurs  »     Ê  l  AN  C  Ai 

Ette  fille  vient  rapporter  à  Cafïîoîe  mou- 
choir qu'il  lui  avoit  confié  le  matin.  Elle 
a  réîîéchi  ;  Se  elle  croît  qu'il  ne  peut  venis: 
que  de  qliéique  rivale.  Elk  le  read  â  Gûlîio 
avec  colère. 

Othello  reconnoit ,  de  loin,  le  mouchoir  j 
&  tous  fes  foupçons  fe  tournent  en  certicude. 

Cafiio  appaife  Bianca,  en  lui  promettant 
d'aller  le  foir  même  foupet  chez  elle.  Jago 
congédie  Cafiio ,  en  l'affurant  qu'il  ira  le  trou- 
ver chez  cette  fiHe  ,  pour  lui  apprendre  bieri 


ACTE    ÎV.  -lî^^ 

3es   cKofes    qu'il  n*a  pas  le  temps  de  lai  dite 
aélaeliement.  Caffio  ,  &  Bianca  ,  fortent. 


SCENE     VIL    ■ 

DTHELLO  ,   JAGO. 

OTHELLO. 
tJel  fupplice  afTez  affreux  pour«^ 
ra  me  vanger  de  ce  perfide  } 
JAGO. 
Avez-voos    remarqué  ,  Seigneur,' 
comme  Piofolenc  s'appiaudiiïok  de  fou 
crime  i 

■OTHELLO. 
Ah  ,  mon  cher  Jago  ! . . . 

JAGO. 
Et  le  mouchoir ,  ravez-vous  biea 
f econnu  l 

OTHELLO. 
Dieux  vangeurs  l  . .  Mais  es-tu  bkii 
certain  que  ce  foit  en  effet  le  mien  l 

JAGO. 

Je  "voudroîs  en  pouvoir  doiirer« 
Mais  il  ne  cache  pas ,  qu'il  le  tient 
de  votre  femme ,  ôc  qu'il  Ta  donne 
à  fa  maîcr elTe. 


114        OTHELLO, 
OTHELLO. 

Que  lî'ai-je  mille  morts  à  leur  faire 
fouffrir  ? .  .  .  Ah  malheureufe  !  Il  faut 
que  tu  périlîes  !  .  . . .  Plus  d*amour  j 
plus  de  pardon  :  Mou  cœur  ell  chan- 
gé en  pierre  ,  pour  toi. .  . .  Hélas , 
jamais  le  Ciel  ,  fit-il  rien  de  plus 
beau?...  Ah  ,  fi  tout  doit  céder  à 
la  beauté ,  Defdemona  n'étoic-elle  pas 
digne  de  régner  fur  l'univers  ?.... 
J  A  G  O. 

Seigneur  ! . . .  .   Que  dites-vous  2 
OTHELLO. 

Je  rends  juftice  à  fes  charmes  ! .  ; . 
Quelle  délicateffe  dans  les  traits  ï 
Quelle  élégance ,  Se  quelle  nobleiïe 
dans  la  taille  1  Que  de  douceur  !  Que 
d'efprit  !  Que  de  talens  ! . . . .  Hélas  ^ 
le  feul  fon  de  fa  voix  ,  auroit  adouci 
les  monftres  les  plus  féroces  î 
JAGO. 

Elle  en  efl  d'autant  plus  condamna- 
ble. 

OTHELLO. 

Je  ne  le  fçai  que  trop  !  ....  ^  Ah , 
que  lui  manquoit-il  en(in  ,  pour  fou- 
mettre  tous  les  cœurs  ?.....  L'éclat 
même  de  fa  nailTance. . .  • 


A  C  T  E     IV,  1Î5 

J  A  G  O. 
Ceâ  un  crime  de  plus,  quand  on 
la  des  honore. 

OTHELLO. 
J*en  coîîvigiis  ^  cher  ami.   Mais  k 
pltî'é  îiV£*el!e  pas   Tes  droits?  Et  le 
plus  inhumain  n*eft-il  pas  né  fenfible  } 
JAGO. 
Seigneur ,  dès  que  vous  vous  fentez 
trop  foible    pour   vanger    votre  in- 
jure ,  le  plus   court  eft  de  l'oublier, 
OTHELLO. 
Que  dis-tu  ? ,  . ..  J'oublîrois  qu  elle 
-fut  infidelle  ? . . . . 

JAGO. 
Je   conviens   que    TofFenfe    eft 
grande. 

OTHELLO. 
Et  pour  qui  encore  ^  m'efl-elle  infî-» 
délie?  pour   un  Caiîio?  pour  un  de 
mes  OfÉciers  L..  quelle  bailelle  !  queK 
le  horreur! 

JAGO. 
Cefl  ce  qui  doit  vous  être  le  plus 
fenfible. 

OTHELLO. 
Dieux  '....fais  en  forte  de  m*apporter 
du  poifon  ce  foir.Ceft  trop  longtems 


îîf       OTHELLO, 
différer  ma  vangeance...  Je  me  défie 
du  pouvoir  de  fes  charmes,  mon  cher 
Jago.   Je  ferois  peut-être  affez  lâche 
pour  oublier  ce  que  je  me  dois  ! 
JAGO. 
Seigneur  5  dans  votre  place,  je  n'em- 
ployerois  pas  le  poifon.  Il  eft  des  voies 
plus  promptes  pour  vous  vanger. 
OTHELLO.' 
Tu  as  raifon  :  le  moyen    le  plus 
prompt    eil  toujours  le  meilleur. 
JAGO. 
Quant  à  moi ,  je  me  charge  de  vous 
défaire  de  Caffio. . .   Avant  qu'il  foll 
minuit    vous  en  entendrez  parler, 
OTHELLO. 
Je  m'en  repofè  fur  toi  .,  ^  MaiSj 
que  nous  annoncent  ces  trompettes  i 
JAGO. 
C*eft  fans  doute  quelques  nouvelles 
de  Venife.  .  .  Je  ne  me  trompes  pas. 
Ceft  le  Seigneur  Ludovico  j  de  \ouq 
femm.e  efl  avec  lui, 

i»  On  entend  la  Trompette; 


TE    IV.         ri-|| 

SCENE    VïlI. 

%es   mêmes    Acteurs,    LUDOVIC©  1 
Des  DEMON  A,    Suite, 

LUDOVICO. 

On  jour  5  Seigneur  Othello; 
OTHELLO. 
Seigneur  ,  foyez  le  bienvenu; 
LUDOVICO. 

Seigneur ,  le  Duc  ,  &  le  Sénat  de 
Yenife  vous  faluent.    *^ 

OTHELLO, 

Je  baife  "^  *  l'organe  de  leurs  vcs- 
lontez. 

desdemona. 

Qu'apportez-vous  de  nouveau^  cher 
couiîn  i 

JAGO. 
Je  fuis  charmé.  Seigneur,  de  vous 
^oir  arrivé. 

LUDOVICO. 
Je  vous  en  rends  grâces.  Comment 
fe  porte  Caflio  ? 

*  Il  donne  une  lettre  à  Othello. 
-t  Prenant  la  \tlit&  &  la  baife. 


u^     OTHELLO, 
JAGO, 
Fort   bien ,  Seigneur. 

DESDEMONA. 

ïl  eft  arrivé  une  avanrure,  qui  Ta  mis 
en  difgrace  auprès  d'Othello.    Mais 
j'efpere  que  vous  raccommoderez  tout. 
OTHELLO,  à  part. 
Cela  n'eft  pas  bien  fur  !.... 
DESDEMONA. 
Que  dites-vous ,  Seigneur  ? 

LUDOVICO. 
C'efl:  de  la  ledure  de  la  lettre  qu'il 
eft  occupé  5  Madame Je  fuis  fâ- 
ché de  f^avoir  Caflîo   brouillé  avec 
le  Général. 

DESDEMONA. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  peine 
que  j'en  relfens  !    Je  ferois  tout  au 
monde  pour  les  remettre  bienenfem- 
ble  :  car  f  aime  Caflio  ,  Seigneur. 
OTHELLO,  à part^ 
Je  le  fçai  trop  ,  perfide  î 

DESDEMONA. 
Seigneur  ? 

OTHELLO,  à  paru 
Quoi,  même  en  ma  préfence! .  • 
Quelle  fureur  1 .  » . 
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D  E  S  DE  M  GN  A,  J  Ludovico, 
Seig  eur,  il  me  paroît  inquiet  & 
chagrin. 

LUDOVîCO. 
C'eft  la  lettre/ans  doure,  qui  lui  cau(e 
quelqu'émotion.  Le  Sénat  ,  à  ce  qoe 
je  crois ,  le  rappelle  à  Venife ,  &  don- 
ne [on  gouvernement  à  Caffio, 
DESDEMONA. 
J'en  fuis  en  vérité   ravie  î 

OTHELLO,   ^  pan. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  te  croire.  ,  ; 

DESDEMONA. 
Que  dites-vous ,  Seigneur  I 

OTHELLO. 
Je  dis,  que  rien  ne  peut  vous  conte, 
nir . .  • 

DESDEMONA. 
Ah,  mon  cher  Othello  1  De  quoi 
donc  s'agît-il  ? 

OTHELLO,  la  repoujfc  avec  fureur^ 
LaiiTe-moi,  monftre. 

DESDEMONA. 
Ciel  1  Par  où  donc  ai-je  mérité  ?. . . 

LUDOVICO,  à  Othello. 
Seigneur,  ceci  furprendra  bien  Ve- 
nife j  &  faurois  peine  à  le  croire,  fi  je 
ïîe  Tavois  vu  !f,.  Ceft  trop  ^  Seigneur  ^ 


ffio       OTHELLO, 
4:'eft  trop  !  ...  Je  vois  couler  feslat- 
mes,..  Daignez  t! a  moins  la  confoler. 
OTHELLO,  CL  Defdemona^ 
Hors  de  mes  yeux  ,  perfide. 
DESDEMONA. 
J'obéis,  Seigneur,  puifquemavuë 
TOUS  ofFenfe  ?  "^ 

LUDOVICO. 
Que  fa  tfiileffe  me  touche  !  Ah  ^ 
Seigneur ,  daignez  la  rappeller  ? 
OTHELLO. 
Madame  ? 

DESDEMONA. 
Hélas  5  Seigneur  !  . .  . . 
OTHELLO,  à  Ludovko: 
pue  voulez-vous  lui  dire.  Seigneur? 

LUDOVICO. 
Moi  f 

OTHELLO. 
Ne  m*avez-vous  pas  prié  de  la  rap» 
peller  ?  ...  Ah  ,  qu'elle  s'en  aille ,  on 
quelle  revienne ,  peu  m'importe. . .  • 
Qu'elle  pleure  ,  qu^'elle  gémifTe  ,  ou 
qu'elle  fe  confole ,  je  n'y  prens  point 
d*intéjfêt  ....  quant  aux  ordres  du  Sé- 
nat... *^  "^  fortez  ,  vous  dis»je  :  je  vous 

*  Elle  fort. 

*  *   A  Defdemoa*, 
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parlerai  tantôt  ....  Seigneur  j^obei-L 
rai.  Je  retournerai  à  Venife  ....''■  Sor- 
tez donc  ?  ....  Mais  auparavant  ...» 
Oui  5  Seigneur  ^  Calîîo  aura  ma  place* 
Cependant  5  faîtes-moi  l'honneur  de 
fou per  aujourd'hui  chez  moi  j  &  foyez 
le  bien  arrivé  en  Chypre ....  Adieu. 


SCENE     î  X. 

L  U  D  O  V  I  C  O.    J  A  G  O. 


H 


Sz-ce  la  ce  fameux  More ,  dont  la 
renommée  publie  tant  de  merveil- 
les ,  ôc  que  le  Sénat  regarde  comme 
un  -Héros  ?  Cet  homme  au-delTus  des 
folblelFes  de  l'humanité ,  dont  ia  ver- 
tu foiide  ne  s'ébranla  jamais  dans  les 
plus  grands  revers  ?  ..r.  Parle ,  Jago  i 
Eft-ce  bien  lui  ? 

JAGO. 
Seigneur ...  Il  cft  vrai  qu'il  n'eft  plus 
îe  même. 

L  U  D  O  V  î  C  O. 
Mais  3  je  n'ofe  dire  ce  que  je  penff 

*  A  Derdemoiiaquirort. 
Tome  /,  P 


%%z        OT  HELL  G, 

àQ  h  fi  tuât  ion  de  fou  efprit ,  o  »  Qu'eis 

|)eiife-ta  ^  toi  ? 

JAGOo 
Seigneur  5  il  ne  me  convient  pas  de 
jjrononcer  là-deiTus.  S11  n'eft  pas  ce 
qu'il  doit  être  ,  je  prie  le  Ciel  en  fa 
faveur. 

LUDOVICO, 
Quoi  donc  ?  makraiter  fèii  époufe  ^ 
en  ma  préfence  î .... 

J  A  G  Oo 
Ceîâ  m^a  furpris  autant  que  vous.' 

LUDOVICO. 
Cela  lui  eft-ii  déjà  arrivé  ?   Ou 
^nt^ce  les  ordres  du  Sénat  qui  lui  01:^ 
^nflamé  le  fang  ? 
^    '  JAGO. 

flélas  !  je  ne  puis  vous  dire, ni  ce 
que  jeicais  ,  ni  ce  que  j'ai  vu...  o 
X)brervez  fes  démarches ,  Seigneur,^ 
Vous  m'épargnerez  le  chagrin  de  par^ 
1er  mai  de  lui. 

LUDOVIC  G. 
Je  fuis  yraimçnt  fâché  ,  de  ne  paé 
prouver  €e  loi  çq  que  je  comptois  f 


a:  e  T  E  î"^^       ^'^f 


SCENE     X. 

',e  Théâtre  reprifente  Vintirkm^ 
du  Palais. 

OTHELLO, 

^  Uoi ,  vous  n'avez  jamais  rien  xsi 
marqué  l 

£  M  î  L  î  E. 
Ni  vu  ,  ni  foupcoiiiié, 

OTHELLO, 
Mais  ,  vous  avez  fouveiis  vu  .Caffi-0- 
auprès  d'elle  ? 

E  M  i  L  î  E. 
Cela  €"(1:  vrai  :  mais  ils  n'ont  jamais 
die  un  mot ,  que  je  ne  Faye  entendu. 
OTHELLO. 
Je  fcais  pourtant ,  que  leur  coutiï- 
,£îie  eA:  de  parler  bas  ,  quand  ils  ions 
enfemble  ? 

E  M  î  L  î  E. 
Jamais  ,  Seigneurie  vous  le  jure  ! 

O  T  H  E  L  L  O, 
.Quoi  ,  vous, me  nierez  que  Dei3.e.? 

f  ij 


•lâ^       OTHELLO; 
mona  ne  vous  ait.  pas  écartée  fouvent 
ibus  difFérens  prétextes  ? 
EMILIE. 

Jamais,  Seigneur 5  jamais.  Il  fuffi- 
foit  qu*un  homme  fût  avec  elle ,  pour 
j^u'il  me  fût  défendu  de  la  quitter. 
OTHELLO. 

Cela  n'eft  pas  croyable.  Pour  vou- 
loir trop   prouver   ,   tu  ne  prouvés 


EMïLIE.^ 

Seigneur  ,  j'apperçois  qu*on  veut 
vous  rendre  jaloux  !  Mais  je  con- 
nois  (i  bien  la  vertu  de  votre  époufè, 
que  dûiïïez-vous  demander  mon  ame 
pour  caution  de  fa  fidélité,  je  ne  ba- 
lancerois  pas  un  moment  à  la  rifquer. 
Si  quelqu'un  ofe  tenter  de  noircir 
Defdemona  dans  votre  efprit ,  défiez- 
Tous  de  lui  ,  tâchez  de  pénétrer  les 
motifs  qui  le  font  agir  j  étudiez  enfin 
fon  caractère  :  vous  trouverez  un  traîr 
tre  conduit  par  rintérêt  ,  ou  par  la 
vangeance  ....  Oui  ,  Seigneur  ,  je  le 
dis  5  &  je  le  fignerois  de  mon  fang  , 
fi  Defdemona  n*efi:  point  Tépoufe  la 
plus  tendre  Se  la  plus  fiddle ,  tous  les 
maris  font  malheureux  5  il  n'en  eft 


ACTE  ÏV.  îil 
|a§5  élifiii,  qui  puifîent  compter  fur  la 
Vertu  de  leurs  femmeSi 

OTHELLO. 
Dis  lui  que  je  Tattends  ici» 


wi*tw«wwj«5M-^'a^sa^e^ga^»««i 


SCENE    XI 

OTHELLO    , 


Ue  je  ferois  heureux  j  ii   îe  té- 
moignage de  cette  femme  n'écok 

pas  iurpe6l  ! mais  je  la  connoîs 

trop  :  fa  propre  fureté  l'engage  à  la 
difcrédoii  j  ôc  rincérêt  qui  dirigea 
toujours  fes  démarches ,  achevé  de  lui 
en  prefcrire  la  loi. 


S  C  E  N  E   X  I  L 

pTHELLO.   DESDEMONA.: 
EMILIE. 

DBSDEMONA, 

U*ordomie2-vous,  Seigneur  i 

F  iij 


0  T  H  E  L  t  Û^ 

OTHELLO. 

Vous  tremblez  ?  J 

PESDEMONA. 

J'en  conviens  l  oM% 
OTHELLO. 
levez  les  yetix, Madame;  ofez  fixer  lesmienSo 

DES  DEMONA. 
'Ah,  puilTai-je  jamais  n^en  envifager  d'autres U 
<Quel  eft  votre  deffein  ? 

OTHE  LL  O, 

De  confondre  les  vôtres. 
I^OUSjfortez  Emilie  ;  &  gardez  qu'en ceslieus 
ïs'ul  mortel  ne  Kazarde  ua  regard  curieux  i .,{ 
Sortez  ,  dis- je  ? . .  . 


SCENE    XIIL 

OTHELLO.   DESDEiMOnI. 

DESDEMONA  Je  jette  à  fes  pieds; 

3  Eigneur ,  je  dois  aln£  paroitre ,, 
Moins  aux  yeux  d'un  époux  ,  ^ue  d'uB  Juge  j 
"'(§c  d'un  maîîr§, 


:â  C  T  E    ÏV.  £2f 

A,  Seigneur ,  qu'ai-je  fait  ?  Quel  crime  ai- j^ 

commis  ? 
yosreiT^rdscnfiâniés  ont  ^licé  rrus-s  efprics  i 


OTHELLO. 

Pourquoi  ?  Qnï  donc  es -tu  ? 

DÉSDEMONi^. 

Moi  j  Seigneur  ?  Votre  femme  f 
Bt  digne  dé  ce  nom  ,  par  Pexeès  de  ma  fiâmes 

OTHELLO. 
Digne  ,  dis-tu  ,  perfide?  . . .  Ofe  doîicîe  jurera' 
Si  le  Ciel  de  Tes  dons   a  vouFii  te  parer  , 
Four  offrir  aux  mortels  un  objet  adorable  î 
Par  ton  âme  ^  du  moins,montre-toi  déseftabk'^ 
j^joute  le  parjure  ,  à  tes  iniquités  } 
DESD  EMONA. 
J^ous  connoiiTez  mon  cœur  ^  ô  Dieu  qui  î^fe 
coûtés  \ 

OTHELLO. 
^Mi  5  le  Ciel  coiinoît  donc  le  cœur  d'une  ini^ 

délie, 
C^uc  i'impudeiice  rend  encor  plus  criminelle; 

DESDEMONA. 
Moi ,  Seigneur  ,  infidelle  l  Hélas ,  à  qui  ?..  J 

Parlez  ?  ^ 

Daignez  rendre  le  calme  â  mes  fens  déiôlés| 
Dites  un  mot  :  j«  vole  expier  mon  offeafe, 

F  iiil 


iiS        O  T  H  E  L  L  O; 

OTHELLO. 

te  crime  emprunte  ici  le  ton  de  Pinnocence  ; 
lttum*attêndrirois,  fi  j'étois moins...  {aparfl 

Ah  Ciel  r 
Que  je  fuis  foible  encor  I .  :  7 

DESDEMON  A. 

Jour  affreux  1  jour  cruel  î 
Quoi,  mon  époux  gérniî  ?  . ..  O  mortelles  al- 

larfîies  l 
Malheureufe  !  Se  c'eft  moi  qui  fais  couler  fes 

larmes  ? .  .  . 
|e  ne  lis  dans  fes  yeux  ,  que  le  trouble,&  l^hor? 

reur  ; 
Les  miens  rïe  trouvent  plus  le  chemin  de  fca 

cœur  ! .  . . 
Si  l'ordre  du  Sénat  allume  ta  colère , 
Ah,  dois-tu  m'imputer  les  fautes  de  mon  perff|> 
S'il  te  hait,  cher  époux  ,  dois-tu  t'en  prendrcr 

à  moi  ? 
S'il  me  hait  encor  plus  ,  ignores-tu  pourquoi  î 

OTHELLO. 
plut  au  Ciel,  qu'Othello  viétime  de  l'envie, 
Languiffant  dans  l'opprobre  ,  accablé  d'infa- 
mie ,    • 
lut  offert  aux  mortels  avides  de  fa  mort 
Un  effrayant  tableau  des  caprices  du  fort  ï 
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^u  m'aurois  va  tranquile  au  tniHea  <3e  l'orage, 
Aux  coups  de  TinjuAice  oppofer  mon  courage^ 
Et  grand  dans  mon  malheur,  braver  mon  en- 
nemi l 
Mais ,  voir   en  un   infiant  tout  mon  efpoLï 

trahi , 
Streaviii ,  trompé  par  l'objet  que  f  adore  g 
Le  fçavoir  infidèle ,  &  Padorer  encore  l 
Dieu,que  fauî-il  de  plus ,  pour  tarir  dans  nm 

cœur 
tes  Toarces  du  courage,  ainii  que  duboiàêu^ 

DESDBMONA» 
Quoi  f  Seigneur ,  vous  croiriez  ?  « .  »" 
OTHELLO. 

Oui  ,  je  crois  que  mon  ame  l 
Viâ:ime  dévouée  à  la  plus  vive  flâme  , 
Ne  te  doit  déronnais  que  haine  ,  &  que  mé-t 

pris  ... 
Maudit  foit ,  mille  fois ,  îe  jour  ou  tu  naquis  1 

DESD  £M  ON  A, 
Expliquez. moi  mon  crime  ^  ou  ma  dcukur 
m'accable  l 

OTHELLO» 
f  las  îu  veax  Pignorer  ^  plus  je  te  crois  c©iï« 
pable* 


Ï3^       0  T  H  E  L  L  O  i 

^h ,  que  îe  puis- je  apprendre  enfin  ?  Ouvre  îêS 

yeux  : 
Porte-les  far  toi-même  ,  interroge  les  Gi€U2| 
La  terre  ,  les  enfers ,  &  toute  la  nature 
^çaura  te  reprocher  ton  crime  ^  &  mon  in» 

jure  ! . . . 
ER  quoi ,  tu  feins  encor  ?  Tes  yeux  mal  affuré^ 
Portent  encor  fur  moi  des  regards  égarés  ? 
Ton  âme  veut  envain  démentir  ton  vifageî..; 
Qui  Peutcrû^que  tant  d'Art  eut  été  ton  partager 
Mais  quiconque  efl  fans  foi  ,  peut  être  fan?^ 

pudeur, 

DESDBMONA» 
^h  j  c'en  efl  trop  enfin.  Vous  m'oSenfez^Se^ 

gneur  ? . . . . 

O  T  H  £  E  L  O. 
Quoi  Q©ne  ^  à  mon  amour  n'es-tu  pas  infiHeller 

DESDEMONA- 
%<loiy  Seigneur  ? . . .  C'eft  â  toi ,  quemon  cosuç 

en  appelle,, 
Craïïd  Dieu  I  fois  moi  témoin  >  que  mes  vœux 

les  plus  doux 
K^eurent  jamais  d'objçt  ^  que  CêUX  de  m.Q% 

époux  l 
^^lâS  l  ?• ,  * 
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OTHILLO. 

l'ai  tort ,  *  Madame  ;  &  vous  êtes  a  plaÎD»* 

die  ! .  .0 
[ais  on  vient  ...    je  vous  laiffe. 
D  E  S  D  E  M  O  N  A . 

Ah,  que  j'ai  lieu  de  craindre  I 


SCENE      XIV. 


ClTHELLO,DESDE 

.     E  M  ï  L  I  E,. 


^& 


OTHELLO  3  a  Emilie. 

U  entres  fort  à  propos  ,  Mdle 
gardienne  des  portes  de  cet  en- 
fer ! .  .  .Tiens  ,  prens  cet  argent ,  voilà 
ton  falaire.  Sois  toajoiirs  aufli  diicres^* 
te ,  &  auiïi  attentive  :  ta  te  fera5 
^randnom. 

?Ironi(^uemene, 


131        OTHELLO 


SCENE    XV. 

ESDEMONA.     E  M  I  L  I  Ec 
EMILIE. 

U'ai-je  entendu  ,  Madame  î  Se 
quelles  font  les  idées  iîaiftres  de 
votre  époux  l 

DESDEMONA; 
Hélas  ! 

EMILIE, 
Vous  gémiflez  !  .  • 

des.demona; 

Je  me  meurs!  ....  je  n'ai  plus  d'é- 
poux 5  ma  chère  Emilie  !  ...  de  grâce 
îie  me  fais  point  parler  :  la  douleur  me 
coupe  la  voix.  Juge  de  mon  malheur, 
par  mes  foupirs  1 ...  Qu'on  cherche  au 
plutôt  Jago  ?  Je  veux  lui  par  1er, 


SCENE     XVL    ; 

DESDEMONA.fiuU: 
lel^quî  connois  mon  innocence  î 


ftis-je  digne  d'un  pareil  ibrt  ? 


?■  «  » 
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Hélas,  comment  efiil  pcffible  que 
mon  époux  ait  pu  feulement  me  foupi.» 
conner  ? . , . 


SCENE    XVII. 

DESDEMONA ,  EMILIE ,  J  A  G  0« 

Efdemona  n'a  pas  la  force  de  raconter 
à  Jago  ce  qui  vient  de  fe  pafler  entre  foa 
mari  &  elle.  Emilie,  qui  a  tout  entendu,  en' 
fait  part  â  fon  mari ,  qui  afFe£le  beaucoup  à'é- 
îonnement  ,&  de  douleur.  Emilie  foupçonne 
quelque  flatteur  d'avoir  gisipoifonné  Pefpris 
d^O'hello  :  elle  fe  répand  en  inveftives  &  en 
malédifiions  contre  celui  qui  a  pu  caufer  tous 
ce  défoîdre.  >:>  Ceft  quelque  pefte  de  ce  genre 
aa  C  dit-elle  à  Jago  )  qui  vous  a  fans  doute  jette 
3>3  des  foupçons  dans  l*efprit  contre  moi ,  ds. 
33  contre  le  More  î 

Jago  fait  taire  fa  femme  ,  pour  écouter  Def- 
deKiona  ,  qui  (  fçachant  Pafcendant  de  cet 
Komme  fur  Pefprit  de  fon  mari  )  le  conjure 
d'intercéder  pour  elle  auprès  de  lui.  Elle  prend 
le  Ciel  a  témoin  de  fon  innocence  5  &  dans 
le  fort  de  fa  douleur  ,  elle  (e  jette  aux  pieds  de 
f  ago  pour  le  fupplier  d'engager  Othello  à 
s'expliquer,  Stc. 

Jago  la  confole  ,  en  l'afTurant  que  ce  foae 
If  §  lettres  du  Sénat  q^ui  chagrinene  Otkelio  ^ 


■1S4      OTHELLO, 

êc  qu'ail  va  travailler  de  fon  mieux    pour  lui 

remettre  Fefprit 33  Séchez  vos  pleavs 

30  (  dit-il  }  Madame.  Vous  entendez  la  trom- 
ao  pette  qui  annonce  que  PEnvôyé  de  Ve- 
s^nife  arrive  pour  foiiper  chez  vous.  Soyez 
i5  tranquille  j  repofez-vous  fur  iïK>i  s  £onc  ira 
33  biesî. 


SCENE  XVIII. 

JAGO,  RODERÎGO. 

Oderigo  fê  plaint  arr-érement  de  le  voir 
_amiiié  il  long-tems  pàc  Jago.  Il  lui  repro- 
che   de   Tayair    dépouillé   de  tout  ce  qu'il 
avoit  de  plus  précieux  ,  fous  prétexse  d'eri 
faire  des   préfens  à    Defdemona  :  cependant 
il  n'a  encore  pu  parvenir  a  avoir  une  conver^ 
lotion  avec  elle.    Il  menace  Jago  de  fe  pré- 
fenter  lui-mêWeà  elle  ,  afin  de  fcavoir  â quoi 
s'en  tenir. .  . .    Jago  Pappaife  ,   en  lui  pro- 
xnettant  de  la  lui  faire  voir    la  nuit  même  - 
&  en  lui  repréfentant  les  difficultés  qu'il    a 
fallu  vain  îre, pour  amener  DeMemona  jufqu^à^^ 
£e  point.    Roderigo  ,  qui  te  défie  de  cette  pro- 
melle  ,  demande  à  J^go  par  quels  moyens  iî 
compte  de  pouvoir  h  remplir  ? 

>3  Vous  içavez  (  dit  Jago  )   que  lé  Sénat  s- 
s>  donné  le  Gouvernement  de  Thle  de  Ghy- 
>3  pre  a  Ca^io  ,  &  qu'Othello  eft   rappelle  ? 
è>M?,is  vous  ignorex  q^ue   le  More,  pi^iii 


ACTE    ÏV.  rî| 

m  3e  cette  injuftice ,  ne  veut  plus  retourner  à 
>i  Venife.  Il  a  réfolu  d'abandonner  le  (ervice 
50 de  la  République,  Sz  il  part  pour  la  Mau-* 
3n  litanie  avec  Ton  époufe.  Mais  ily  a  un  moyen 
>>  certain  pour  rarrêter  ici  :  c'eft  de  fe  dé- 
33  faire  de  Caiîîo  j  &  le  moyen  en  eft  fort  aifé* 
?ï  Je  fçais  qu'il  foiape  ce  foir  chez  Bianca.  Il  en 
Sîfortira  fort  tard  ,  &  vous  pourrez  l'atta^»* 
^3  quer  avec  autant  davantage  que  vous  vou» 
33  drez.  D'ailleurs,  je  vous  féconderai,  &  vou& 
33  n'aurez  rien  à  rifquer. 

Roderigo  efi:  aufTi  furpris  qu'effrayé  eis 
projet  de  Jago.  Mais  ce  dernier  le  raflure,  en 
lui  difantque  fes  me  fuies  font  prifes  de  ma* 
nicre,qu'iln'y  a  pas  le  moindre  danger  à  crain=.: 
dre.  >3  Je  vous  ferai  (  dit  il  )  convenir  tantôt 
w  de  la  néceiîixé  de  cette  mort.  Adieu  ,  foyes: 
33  fecret  ;  nous  nous  verrons  après  fouper ,  ôc 
w  je  vous  dirai  tout.  Roderigo  le  quitte,^  fori 
^3  fort  inquieï. 


SCENE    XIX, 


LUDOV  ICO,  OTHELLO^ 
DESDEMONA,    EMILIE, 

Plu/ieurs    Off-cicrs, 

OThello ,  &:  Defdemona  recondiiifeiiÇ 
LudovieOjqui  vient  de  fouper  chez  eur,,. 
Il  tait  des  inftances  pour  engager  Othello  à  ne 
pâs  aller  plus  loia  i  aiâis  k  Mors  répond j[: 


î3<5       OTHELLO; 

qu'il  aime  à  marcher  après  le  repas.  Ludovî* 
co  prend  congé  de  Derdemoua.  Othello  avang 
que  de  fortir  aveclui  ,  dit  à  fa  femme  d'aller 
iè  mettre  au  lit ,  &  de  renvoyer  Emilie  dès 
qu'elle  fera  couchée. 


SCENE    XX. 

DESDEMONA,  EMILIE, 

DEfdemona  s'étonne  de  Pordre  qu'elle 
vient  de  recevoir  de  fon  mari.  Emilie  ers 
conçoit  de  l'inquiétude,  Deldemona  ,  quia 
quelque  preflentiment  de  fon  malheur  ,  rap- 
pelle une  vieille  chanfon  d'une  fervame  ds 
fâ  mère,  dont  les  amours  avoient  eu  une 
un  tragique.  Elle  chante  cette  chanfon.  Ces 
deux  femmes  s'entretiennent  enfuite  fur  le 
pta  de  fidélité  des  femmes  de  leur  iîecle  :  ce 
qui  donne  lieu  à  Emilie  de  lâcher  quelques 
sraits  afîez  libres,  Defdemona  ,  au  contraire  ^ 
y  parle  comme  h  plus  fage  &  la  plus  tendre 
des  époufes. 

,  Cette  Sçene  eft  encore  une  de  celles  ,  qui  né 
feroient  fufceptibles  d'aucunes  grâces  ,  dans 
une  traduction  ,  &  far  tout  dans  une  trâduc^ 
lion  francoife. 

-  fin  du  quatrième  Aa^. 


A  C  T  E 


"57 


'^M^^^MIïf  ^ÎK^'S?^  ^M^^^¥t 


SCENE  PREMIERE; 

'LiC  Théâtre  rep réfente  une  rue  vis-- 

à-vis  le  Palais  i' Othello^ 

]  AGO,  RODER  IG  O. 

JAGO. 

CAchez-Yous  derrière  côtte  borne  ; 
dès  qu  il    paroîtra    plongez  -  lui 
votre  épée  dans  le  corps,  3c  ne  crai- 
gnez rien  :  je  ne  vous  quitterai  pas. 
Songez  5  furtout ,  que  votre  bonheur 
dépend  de  cet  inftant  ^  &  foyez  ferme, 
RODE  Rica 
Approchez-vous  de  moi ,  de  craïnte 
que  je  ne  me  trompe. 
J  A  G  O. 
M'y  voilà.  Allons^  l'épée  à  la  main^ 
bon  courage  !  ^ 


'^$B        OTHELLO, 

RODERIGO,  âpan; 

Cette  entreprife  ne  me  plaît 
trop  ,  quoiqu'il  m'en  ait  montré  îs 
îiéceffité...  Aufurplns,  ce  n'efl  jamais 
qu'un  homme  de  moins  dans  le  mon- 
de... Il  mourra. 

J  A  G  O  ,    â  part. 

Il  me  paroit  que  j'ai  mis  le  cœuraiï 
Centre  à  ce  jeune  Tôt,  èc  que  tout  ira 
bien  . . .  Oui ,  fans  doute  :  foit  qu'il 
tue  Callîo ,  ou  que  Caiïïo  le  tue  ,  je 
ne  puis  qu'y  gagner.  . .  Si  Roderigo 
vit  5  il  exigera  la  reftituîion  de  tous 
les  bijoux  que  j'ai  tités  de  lui  ,  (bus 
prétexte  d'en  faire  des  préfens  à  DeC 
demonai  Ce  n'eft  pas  là  mon  comp<^ 
te  !  .*..  Si  CafTio  en  réchappe ,  mon 
crime  &  fa  vertu  me  bleiïeront  tou^ 
jours  les  yeux.   D'ailleurs  ,  le  More 
pourra  avoir  une  explication  avec  luî,.^ 
qui  dévoilera  toutes  mes  impofturèSr... 
Là  crainte   que  cette  idée  jette  dans^ 
mon  cceur,  rend  fon  arrêt  irrévoca- 
ble.   Il  faut  qu'il  péri  (Te  ,  ou  je  fuis 
perdu. . .  Mais  j'entens  du  bruit  ^  iï 
Tient,.»  Alerte  Rodefigo  l.  « 


1  C  T  E 


1$^ 


SCENE     IL 


Oderigo  attaque  Câflîo  ,  &  le  blefFe,' 
Mas  tandis  que  Galîîo  fe  défend  ,  Jag© 
■yienc  par  derrière.  Il  coupe  la  jambe  de 
Caflio  ,  &  Te  fauve,  Rodcrigo  tombe  bleffé 
par  CafîiQ  ,  qui  îombe  en  même  temps. 


Il 


33 


SCENE     IIL 

Es  deux  blelTés  appellent  du  fecours  ;  Si 
Othello  paroît  a  une  feaètre  du  Palais» 
recoGnoît  la  voix  de  Caffio  ,  &  voit  avec 
aidr  que  Jago  lui  a  tenu  parole.  5^  Cela 
f  dit-il  )  m'enfeigne  ce  qui  me  reile  à  fai- 
re ....  Tu  fuivras  bientôt  ton  amant  ,per{ids 
Defdemona  I  3c  ce  lit  infâme  ,  fouillé  pas 
tes  plailîrs  ^  ne  peut  être  purifié  que  paîtora 
fang,    * 


SCENE    IV. 

LXJdovico  ,  &  Gratiano  paroifîent  dans  le 
fond  du  Théâtre  ,  attirés  par  les  cris  des 
bkiîés.    Mais  Pobfcurité  de   la  nuit  ^   &  iâ 

*  Otkello  feime  h  feaêire. 


Ï40       O  T  H  E  L  L  O, 

Crainte  d'une  iiahifon ,  les    empêche   d*ap* 
piocher  jurqu'à  ce     que  leurs  gens  foieiit 

arrivés. 


iîrâai 


S  C  E  N  E    V. 

JAgo  paroît ,  demi-nud,  avec  un  Éfam» 
beau,  &  Ton  épée.  Il  demande  â  Ludovi* 
coj  &  à  Gratiano,  le  fujet  de  cette  allarme  » 
îl  reconnoit  la  voix  de  Caffio  ,  &  il  lui  de- 
mande avec  empieffement  qui  font  les 
miféiables  qui  Pont  affaffiné  ?  Caiïîo  répond 
qu'il  Pignore,  mais  que  Pun  d'eux  ne  peut 
être  bien  loin  de  là.  ]3.go  afFede  d'entrer  en 
fureur  de  Paccident  arrivé  à  fon  ami.  Il 
parcourt  le  Théâtre  ,  en  cherchant  après  les 
aiTafTins. 

Enfin  ,  if  apperçoit  Rodetigo  prefqu'expi- 
rant  ,  &  qui  lui  demande  du  fecours.  Il  le 
poignarde ,  fous  prétexte  de  vanger  Caflio. 
Il  revient  enfuite  à  Cafïio  ,  en  priant  Ludo- 
vico ,  &  Gratiano,  de  Paider  à  le  fcjcourir, 
Ils  approchent,  &  reconnoiflent Caflio. jag^o 
déchire  fa  cheraife ,  &  bande  ia  playe  de 
(on  ami. 


ACTE    T.  i4ï 


S  C  E  N  E      V  I. 

lanca  accourt  toute  tremblante ,  8c  gé- 
mit du   malheur  de    Caflîo.    Jago    dit 
qu'il   Toupçonne  cette  fille  d'être  caufe    de 
l'afîa/linat  de  fon  amant ,  &  qu'il  a  des  rai- 
fons  pour  le  croire. . . .  On  apporte  plufieurs 
flambeaux.  Jago  feint  une  grande  mrprife  j 
Se   autant  de  douleur ,  en    r econnoifTant  le 
corps  de  Roderigo,   Son  compatriote  Gratia- 
ïio  ,  cft  fort  étonné  de  le  voir  en  Chypre  ,  le 
de  le  trouver   en  cet  état.    ]^go ,  toujours 
cmprefle   auprès   de   CaiTio ,   demande   une 
chaife  pour  le  faire  tranfporter  cheï  lui ,  Se 
ordonne  qu'on  cherche  au  pliiïôt  le  Chirur- 
gien dix  Gouverneur,  Il  retombe  enfaite  fur 
Bianca,  qu'il  accufe  d'être  l'auteur  de  cette 
Tragédie.  Il  n'en  veut  ,  dir-il^   pas  d'autre 
preuve  que  la  pâleur  &  l'effroi  qui  régnent 
fur  le  vifage  de  cette  fille. 


E    VIL 

E  Mille  vient  ,  pour  fçavoir  la  caufe  de 
tant  de  bruit,  jago  la  lui  apprend,  en 
infukant  de  nouveau  Bianca ,  qu'il  fait  arrê- 
ter. On  emporte  CaiTio  ;  &  Jago  ordonne  a 
Emilie  d*âlkr  rendre  compte  à  Othello  de  ce 


54^        OT  H  E  L  L  O; 

qui  s'eft  pailé  ,  en  attendant  qu'il   y   aille 
bientôt  lui-même.  II.  fort  ,  en  difant , 

Enfin  ,  c'eil  cette  nuit  qui  décide  mon  fort  ;' 
Et  l'aurore  verra  ir.a  viâ:oire ,  ou  ma  mort  S 


SCENE     VIII. 

Le  Théâtre  repréfente  rapparte^. 
mentdeBESJDEMONA^  cou*^ 
chée  &  endormie» 

OTHELLO,    entre  ^  tenant   uî% 
fiambefM    d'une  main  ^    &  une  épéç 
nué    de  Vautre, 

ARrête  ,  malheureux  S   C'eft  ici  que  ton 
cœur 
-Va  faire  triompher^  ou  i^amour  ,  ou  rii0Q«» 

,îîeur. 
S;©nde-ioi  1  De  i^amour  crains  les   douce.^ 

amorces  : 
De  tsfoiblefle  feule   il  emprunte  fes  forces  r 
"El  fa  moindje  étincelle  allume  le  flambeau  , 
Qiîi  de  l'honneur  d'un  homme  éclaire  le  tom» 

beau! 
.'Songes ' y  !    Cet  inil^nt,  ou  fatal,  .©a 


ACTE    V.  14^' 

"Te  conduit  à  la  gloire,   ou  dans  le  prccir 
pice  s . . . 
Eleve-toi ,  monamej  Ecarte  loin  de  moi 
Tou!:  ce  qui  peut  caufer  la  tendrefTe ,  ou  Pef-" 
troi: 

Sois  fourde  2.  h  pitié  ,  n'écoute  que  la  gloire; 
Songe  ,  que  Pamour  feul  balance  ta  vidoire  s 
Que  le  mépris  ,  la  honte  ,  &  Thorreur  qui  U 

fuit, 
.De  trente   ans   de  vertu   vont    te  ravir  le 
fruit  l . . . 
Jaut-il ,  pour  m'affeimir  ,  rappeller  mon 

injure  i 
AK  ,  cacKons-îa  plutôt  à  routa  la  nature  | 
Eh  ,  qu'importe  ,  après  tout  .  qu'Othello  fci^ 

cruel ,    ^ 
Sifes  autres  vertus  I2  rendent  immorteh 
C'eneftfait,  approchons^  vangecns-nous.  3 
Ah,  je  tremble! ,. . . 
Unïtes-vous  jamais  tant  de  grâces" enfemble  , 
Grand  Dieu  ?  Ci  vous  voulez  que  j'en  fois  Taf  • 

fafTin  , 
Pourquoi  rû'an-achez-vpus  ce  poignard  *  de 
la  main  3  ...o 
Ecartons  ce  fiambeau  2  fa  luiriiçre  gerfi^^ 

ô  11  Uiffe  tombêï  Vé^és^ 


ï4^       OTHELLO, 

Me  montre  des  attraits  ,  dont  Vécht  m'intî- 
timide  ; 

Et  mes  yeux  éblouis  par  leur  charme  vain- 
queur^ 

Reçoivent  un  poifon  ,  qni  germe   dans  mon 

COÎUli 

*  Eteignons- le  plutôt  :   C*eô  le  mieux....  Je 

fuis  maître 

D'éteindre  fa  lumière,  ou  de  la  faire  naî- 
tre ? 

Je  balance  pourtant  î . .  Ah  barbare  !  Et  ton 
bras  , 

Pour  la  priver  du  jout  ne  te  réfifte  pas  *  ■"  i 

Si  de  quelques  remords  ta  vaiigeance  eft 
fuivie  j 

Eft-U  en  ton  pouvoir  de  lui  rendre  la  vie  ?.. 

*  Put  out  the  light ,  and  ^  Then,  putoutihe 

light  ; 
Ifi  quenchthée,  thou  flaming  Minifter, 
I  can  again  Thy  former  light  Reftore  , 
Should  i  repent  :  but  once  put  out  thy,  light; 
Thou  cunning'ft  pattern  of  excelling  nature  , 
I    Know  not  Where  ist-hat  Tromethea?^  heaf^ 
Thât  can  thy  light  Re«lumine  &c. 

**  Regardant  fa  femme. 

Epoux 


ACTE    V.  i4y 

Epoux  infortuné  ? .  • ..  Que  dis-je  ?  ce   feul 

nom 
£f£ace  diins  mon  cœur  tout  ombre  de  par-» 

don  : 
Il  y  grave  ,  en  airain  ,  fa  fentence  mortelle. 
Serois-je  malheureux  ,  lî  ce  n'étoit  par  elle  ? 
Allons  ....  Mais  ,  jufte  Ciel  !    par  quel  en- 

chanîemen.c , 
Chaque  pas  que  je  fais  vers  cet  objet  char- 
mant , 
Semble-t-il  afFoibiir  les  traiifports   de    mon 

ame  ?  .... 
Puis -je  aimer,  à  ia  fois ,  &  déîefter  ma  fem- 
me ?.... 
"Un  charme    fédufteur    s'empare     de    mes 

fens  ; 
Ma  voix    ne  forme  plus  que  des  fons  laii- 

guiilans  ; 
Diéja  ,  de  ma  douleur ,  le  fentiment  s'émouire  ; 
L'honneur  me  tend  la  main ,  mais  Fameur  là. 

repouffe  !  .... 
Cédons,  pour  un  inftanî  ....  C\=fl  la  derniè- 
re fois , 
îier  honneur  ,  qu'Othello    feia  (ouià  i  u 
voix  *  ...... 

*  îl  s'approche  du  lit. 

ToMe  /.  G 


OTHELLO, 

Que  d'attiaits  i  Le  fommeil  les  embellit  en- 
core I 

te  repos  de  la  nuit  ,  la  fraîcheur  de  l'au- 
rore , 

Sont  peints  fur  Ton  vifage  ;  &  mon  œil  en- 
chanté , 

Voit  en  elle ,  ou  croit  voir  une  Divinité  î . . . . 
Chère  Defdcmona  ,  Pourquoi  m'es-tu  ra- 
vie ? 

Pourquoi  me  forcesotu  de  t'arracher  la  vie  ? 

Ah ,  du  moins  ,{1  la  mort  efface  tes  attraits , 

Dans  le  cœur  d^'Ochello ,  tu  vivras  à  jamais  ; 

Ce  cœur  ,  ne  brûlera  jamais  d'une  autre  fla- 
rae  : 

J'aimerai  ton  image  ,  en  déteftant  ton  âm.e  ; 

Et  ce  fatal  baifer  *  t'afîure  de  la  foi 

D'un  époux  ,  que  ta  mort  rendra  digne  de 
toi  ...» . 

Je  pleure  ?  Ah  ,  c'efl  ainfi  que  l'arbitre 

fuprême 

Tonne ,  quoiqu'a  regret ,  fur  les  mortels  qu'il 
aime  ! 

;.„  Maisma  voix  la  réveille  ..... 

DESDEMON  A. 

Ah ,  mon  cher  Othello  ! . .  .•: 

*  lU'embrafle. 


ACTE    V.  147 

Cher  époux  l  .. .. 

O  T  H  F  L  L  O. 

Oui  ,  jadis  ;  aujouid'hui ,  ton  boureau  ; 
Qui  t'aime   cependant  ,  &    qui  malgré  ton 

crime  , 
Veut  bien  fe  contenter  d^me  Teule  vidime  ..., 
OiFre  au  Ciel  les  remords  d'un  cœur  vraiment 

contrit  : 
Qu'il  pardonne  à  ton  ame ,  &  ton  fano-  me 
fuffir. 
Il  faut  mourir  enfin  :  Prépare*toi ...« 

DESDEMONA. 

Qu'entends-je  ? 
Moi ,  mourir  l  Et  par  vous  ? . ,..  A  ce  langage 

étrange  , 
Je  doute  Ti  je  veille  ,  &  mes  fens  éperdus 
Dans  ce  doute  mortel  demeurent  fufpendus  1„; 
Moi  g  mourir  ? .,.  Ah,  Seigneur  ! 

OTHELLO. 

Oui ,  toi-même  parjure  r 
Ton  doute  efl  pour  mon  cœur  une  nouvelle 

injure  : 
Après  tant  de  fermens ,  &   de  devoirs  trahis  , 
As-tu  pu  te  flatter  de  les  voir  impunis  ? 
Tu  me  crus  donc  bien  lâche  ,  ôc  digne  Je  m« 

lionte  j, 


y.f        OTHELLO,^ 

f  eifide  ?  Ah  ,  ma  vengeance  auroit  été  prîu^ 

prompïe  , 
$ï  j'eufîe.été  plutôt  certains  de  tes  forfait^s. 

DESDEMONA. 
Des  forfait^-,  l  moi  ?  Mon  cccui  ne  les  connut 

jamais  ... 
J'ai  ^.ort  ;  j'en  commis  un  ,  mais  c'étoit  pour 

te  plaire  ; 
l>i<tîrompé  la  tendrefTe^ac  les  foins  demot) 

Pcre  ; 
J'ai  bravé  ton  cour.oux,  j'ai  volé  dans  tesbrasj 
3'ai  tout  abandonné  ,  pourfuivre  ici  tes  pas  ; 
%;  dans  cet  inftant  même  oiî  tout  mon  fang  fe 


glace 


A  l''afpe(5t  du  trépas  dont  ta  main  me  menace  i 
^lon  cœur  ,  plus  alîarméque  faifi.  par  Teffioi  ^ 
ISÎe  refpire  ,  ne  vit ,  ne  brûle  que  pour  toi  î 
Tu  ^çn^aceufes  pourtant  !  je  vois  fur  ton  vifage^ 
■Jous  les  traits  de  l'amour  obfcurcis  parlaraje; 
u  me  perces  le  cœur  par  des  noms  odieujt  j 
Ju^  ^lOtt  j  &c  la  fureur ,  font  peintes  dans  tes 

yeux- 
Si  tu  m'aimas  jamais,  prens  pitié  de  ma  peinej 
.,£)is-moi,du  moins,  par  où  f  ai  mérite  ta  liaine? 
'^h  ,  duiTe  tu  rougir  d'avoir  pu  m'accufcr  , 
|.ç  Ç'<Stime  trop  ,  mgrat ,  pour  ne  ps  t'excufer  [ 


A   C  T  E    V.  î 

JlÎ  (^iiel  que  foit  l'effet  du  couroux  quu\inimc^ 
Je  n'en  redoute  rien ,  ii  je  eonnois  mon  crimev 

O  T  H  !2  L  L  O. 
Prens  '^ardeî  d'un  (eul  mot ,  je  te  vais  accableiy 
Confondre  ton  audace  ^  &  te  faire  trembler .,. 
Le  traître  CaiTio  ...  Tu  changes  de  vilage  ?  .,, 
Jamais ,  de  ton  amour  ,  ne  reçut-il  de  gage  ^' 
Ht  ce  fatal  wonchoir ,  que  tu  difois  perdu  ,• 
N^eft-il  pas  dans  fes  mains  ?  .  , . 

DES  DE  M  ON  A, 

Q_aoi  ,  Seigneur  ?  .  c-i 
O  T  H  ..  L  LO. 

Je  Pai  viâ.' 
Mais  attends  ;  j'ai  vii  plus.  Le  malheureux  fs' 

vajT,Le, 
D'.ivoiv  rccii  ce  don  des  mains  de  Ton  amante? 
Cjtte  intriL'uc  cft  publique  ,  il  ne  s'en  défend^ 

p3.S; 

Il  profane  à  la  fois  Ton  nom  ,  &  fes  appas  »■ 
Ï.X  cette  Amante  enfin  ,  c'eft  toi. 
DESDEMONA. 

Ciel ,  je  rcfpircî .., 
A  tout  autre  que  vous  ,  je  n'amois  rien  à  dire , 
Seigneur  j  &  la  vertu  qui  peut  s'épouvanter 
P'mi  fo-upç.oii  odieux  ,  paroît  le  mëiitcr^ 

Giij 


Î50       OTHELLO, 

Mais  un  époux  a  droit  d'exiger  davantage  s 
L'innocence,  à  fes  yeux  ,  doit  être  fans  nuage. 
Connoifi'ez  donc  la  mienne  .  ..  appeliez  Câiîîoî 
Fcoutez  Emilie  {interrogez  ]ago; 
laites  parler  enfin  la  terre,  &  le  Ciel  même  ; 
Tout  vous  dira,  Seigneur  ,  que  c'efl  vousfeui 

que  j*aime  ; 
Que  Caiîio  jamais  . . , . 

OTHELLO. 

Arrête  :  il  n'eil:  plus  tems; 

Tes  larmes,  tes  attraits ,  tes  rufes ,  tes  fermens. 

Contre  ce  que  j'ai  vu  font  de  trop  foibles  ar- 
mes; 

Et  ton  crime  ,  à  mes  yeux,  avilit  tous  tes  char- 
mes î 

Songe  qu'il  faut  përir  ,  &  que  le  Ciel  t'entend» 

Ne  te  prépares  pas  un  fupplice  plus  grand  ; 

Les  ombres  delà  mort  couvrent  ce  litfûnefle; 

L'inftant  du  repentir  ,  efl:  tout  ce  qui  te  refte  î 

Profites-en, 

DESDEMONA. 
Ah  tigre  l   ainfi  donc  ta  fureur 

Veut  m*arracher  enfemble  ,  &  la  vie ,  &  l'hon. 
neur  ? 

Tu  peux  verfer  mon  fang  ,,,  Mais/  avanj 
que  je  meure  ^ 


ACTE    V.  i5î 

A  ma  gloire  ,  à  la  tienne  ,  accorde  au  moins 

une  heure  l 
Que  mes  accufateurs  paroiflent  devant  moi  j 
Et  s'il  te  refte  encor  un  foupçon  ,  vange-  toi  ï 
Au  gré  dé  ta  fureur  augmente  mon  fupplice  : 
Je  ne  pourrai  du  moins  t'accufsr  d'injuftice. 

OTHELLO, 
Je  te  dis  ,  que  j'ai  vu . . .  tous  ces  lâcKes  dé- 
tours , 
Né  te  fauve ront  pas . .  • 

DESDEMONA, 

Ciel ,  viens  à  mon  fecours  l 
Protège  Pinnocence  :  Se  fi  je  fuis  coupable  , 
Je  me  livre  à  tes  coups  j  que  ta  foudre  m'ac- 
cable î 
Epargne  à  mon  époux  lahonte  de  ma  morr. 
OTHELLO. 

Perfide  !  ton  époux  gémiroit  de  ton  fort , 
5'il  pouvoir  démentir  fon  oreille  ,  Siia.  vue» 
Si  Caflio  lui-même . ,  ., 

DESDEMONA. 

Ah  ,  ce  nom  feul  me  tue  ! 
Qu'il  paroiffe  j  qu'il  vienne  ,  &  s*il  peut  m'ac- 
cufer  , 

Je  ne  me  défens  plus ,  &  tu  peux  tout  ofer, 

G  iiij 
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OTHELLO. 

î!  n'en  a  que  trop  dit ,  &  fa  langue  fanefte 
Aux  enfers ,   maintenant ,  peut  apprendre  1^ 

refte  : 
Jago  m'en  a  vangé  :  ton  amant  ne  vit  plu5. 

D  E  S  D  E  M  O  N  A. 
IlerTmort  ?...0  douleurs  îô  regrets  fuperfîusî 
il  emporte  ,  en  mourant ,  &  ma  gloire ,  &  ma 

vie   .  , , 
|s  vois ,  avec  horreur,  d'oà  part  la  perfidie^,»» 

lî  eftmort,  dites- vous,  de  la  main  de  Jago?.*," 
Il  étoit  innocent  i  . . .  * 

OTHELLO. 

Suis-^je  encor  Othello  ? 

Vne  femme ....  à  mes  yeux  ....  fans  crainte  dit 
tonnere  , 

Ofe  pleurer  Tobjetde  fa  flâme  adultère  t  ..: 

Amour  Dieu  Se  mortels  ,  dulîicz-vous. 
m'en  punir  , 

C'en  eCl  trop  !  &  mon  bras  fcaura  vous  pré^ 
venir   ... 

Quel  que  foit  l'avenir  que  ta  mort  rae  pré- 
parc , 

Indigne  époiife  ,  meurs  ! ...  ** 

DES  DE  MON  A. 

Ah  cruel l ...  ah  barbare  î  .il 
*  Elle  pleure. 
**  Il  Pétrangle. 


'ÈrC  T  E    V.  lyj 


SCENE     IX. 

OTHELLO.  DESDEMON  A. 
EMILIE  frapc  â  la  porte» 

EMILIE. 

Eisineur  .-ouvrez  de  o-race  ?  . ,  .  «  * 
Seigneur,  éveillez-vous ,  6^  venez 

au  plutôt  ? 

OTHELLO. 
Que  veut  dire  ce  bruic  ? . . ,  .  Maïs*- 
eîJe   n'eit  pas  encor  morte  ? ...  Et  j@ 
foufÎTe  de  la  voir  languir  ! . . .. . 
EMILIE. 
Ah,  Seigneur  ,  ouvrez  donc?- 

OTHELLO. 
Qui  ed  là  ? 

E  M  I L  ï  É. 
C'efl  moi ,  Seigneur  .... 

OTHELLO,  à  part. 
Ceft  Emilie  ....  Je  crois  Derdem(> 
iia  morte  maintenant  ....  On  vient 
îïi'apprendre  /ans   doute    la  mort  de 
fCaffio .  , .  Ferai-je  entrer  Emilie  i , .  ^ 

*  A  part. 

G  V 
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Elie  ne  manquera  pas  de  vouloir  parler 
à  ma  femme  ....  que  dis-je ,  à  ma  fem- 
me ?  Cruel,  tu  nen  as  plus  ! ...  O  fatale 
nuit  !  O  malheureux  Othello  î 
EMILIE. 

Seigneur ,  paroiiTez  ,  je  vous  en  fup- 
plie  î  11  faut  abfolumenc  que  je  vous 
parle. 

OTHELLO  à  pan. 

Je  l'avois  oublié  .,.'*'  j'y  fuis  dans 
le  moment  ,  Emilie  ....'*'''■  tirons  du 
moins  les  rideaux  de  ce  lit  déplorable... 


BeÉiaaMSia^.ideaaa!aiajMaB!aËt»M*iai«M3K! 


V      SCENE      X. 

OTHELLO.  DESDEMONAc 
EMILIE. 

O  T  HE  LLO,  à  Emilk. 

„y   f  H-bien  que  veux-tu  ? 
EMILIE. 

Ah  Seigneur  ,  cette  nuit  eft  deftî- 
née  au  meurtre  ,  &:  au  carnage  î  . . . . 

*  Haut. 
**  A  parr. 
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Caffio  a  tué  un  jeune  Seigneur  Véni- 
tien, nommé  Roderîgo. 

OTHELLO. 

Et  quand  Fa-t-il  tué  ? 
EMILIE. 
Tout  à  riieure. 

OTHELLO. 

Caffio  eft  mort Cela  ne  fe  peut; 

EMILIE. 
Non  ^  Seigneur  ,  il  eft  vivant. 

OTHELLO. 
Qii'entens-je  ?  ....Ah  ,ma  van^^ean* 
ce  n'en  fera  que  plus  terrible  1 
DESDEMONA. 
Caffio  efc  innocent  î  , . .  . 

EMILIE. 
D'où   vient  cette   voix    lamenta- 
ble  ? .  e . . 

OTHELLO. 
Que  dî£-ta  ?  . .  . .  Quelle  voix  î 

EMILIE. 
Ahp  c'elt  celle  de  ma  chère  mauref- 
fe  , . . .  Ma?s  la  voix  eft  mourante  I  0 
Dieux  !  Volons  à  fon  fecours. 
D  E  S  D  E  M  O  N  A, 
Je  meurs  injuftement  1  .  . . . 

EMILIE. 
Ah  !  qui  a  pu  commettre  on  pareil 
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crime  ?  Nommez-le-moi ,  Madame  ^6c 
vous  ferez  vangée. 

DESDEMONA: 
Je  n'accufe  perfonne  ....  Recom-* 
mandez  mon  corps  à  mon  époux. ..^ 
Je  meurs!  ... 

EMILIE. 
Dieux  î  Quel  eft  Tinhumain  î 

OTHELLO. 
Tu  vols  qu'elle  ne  m'accufe  pasf 
Mais  Othello  n'a  jamais  fçû  cacher 
la  vérité....  Elle  eft  morte  de  ma; 
jnain. 

EMILIE. 
O  criine  affreux  1 

OTHELLO. 
Tais-toi ....  J'ai  vangé  mon  injure, 
en  puniilant  une  femme  infidelle  qui 
me  deshonoroic. 

EMILIE. 
Ah  barbare  !  Ah  cruel  l  ta  jaîoufè 
fureur  vient  d'im.moler  la  vertu  me» 
mQ  .... 

OTHELLO. 
Ton  marila  connoiffoit  mieux  que 
toi. 

EMILIE, 
iMon  mari  i 


ACTE    V.  îj^ 

OTHELLO. 

ïît'lnftruira  du  détail  de  fon  intrî-i 
gue  avec  Caffio. .  .  Mais ,  il  ne  t'ap- 
prendra que  ce  que  tu  fcavois  avant  \\iu 
EMILIE, 

Mon  mari  ! 

OTHELLO. 

Oui  ton  r^ari,  lui-même  :  C'eflde 
lui  que  j'ai  tout  appris,  C'eft  lui  qui 
tn'a  ouvert  les  yeux ,  ôc  qui  m'a  fouE« 
ni  les  preuves  les  plus  convainquan- 
tes de  la  réalité  de  mon  malheur..,; 
Mais ,  pourquoi  t'étonner  au  nom  de 
ton  mari  f  Son  attachement  pour  mai 
îie  t'eft  -  il  pas  aufïï  connu  que  foii 
extrême  probité  ? 

EMILIE. 

O  ma  chère  maîtreffe  !  trille  vidi- 
me  de  la  plus  noire  calomnie  ,  que 
fon  fort  eft  affreux  ...  Seigneur,  fi 
c'cft  mon  mari  qui  a  ofé  accufer  la  ver- 
tu de  Defdemona  ,  je  le  regarde  com- 
me un  infâme  !...  Tout  ce  qu'il  vous 
a  dit  eft  faux  ....  Ah  tigre  !  Ton 
époufe  étoît  auiïl  vertueufeque  belle. 
Hélas ,  on  ne  peut  rien  reprocher  à 
fà  mémoire ,  que  Texcès  de  fa  ten- 
4refle  poui  un  moaftre  tel  que  toi  1  ^ .  * 


ijS       O  T  H  E  L  L  ©, 
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SCENE  XI. 

OTHELLO,  EMILIE ,  GRATIANO, 
MONTANO,  JAGO.  ôcc. 

MONTAM  0  ,    a  Othello, 
A    H,  Seigneur  ,  de  quel  bruit  ont  retenti 
'^^         .    ces  lieux  ? 

EMILIE,  appercevant  Ja^o. 
Viens ,  Jago  t  défcns-toi  d'^un  foupf^on  odieui^: 
Ce  barbare  afTaffin  te  charge  de  Ton  crime. 
Toi  feul,  à  fa  fureur,  a  livré  Ta  vidime  , 
Dit-il  ? . .  .  Tiens  ,  la  voilà  ?  frémis  »  ôc  fi  ton 


cœur 


Efî-digne  encor  de  moi,  démens  cetimpofteur. 
OR  ATI  AN O  ^appercev^nt  Defdemona  m&rte' 
H^as,  ^ue  vois-je  ? 

M  O  N  T  A  N  O. 

O  Ciel  • 
EMILIE,  à  Ja<ro. 

Tu  sardes  le  filence  l 

Pâlie  ? 

J  A  G  O. 
Eft-on  criminel, en  difan:  ce  qu'on  peufe  ?... 
Ilfçait,  *  ii  j'ai  dit  vrai,.., 

*  Montrant  Odieîlo. 


A  C   T  E     V.  i;^ 

EMILIE. 

Grand  Dieu,  qu'ai-je  entendu  ? 
Aurois-tu    de  fa    femme  accufé   la  vertu? 
As- tu  dit ,  que  brûlant  d'une  coupable  flâme, 
En  fecret ,   Cailîo  régnât  feul  fur  fon  ame  i 
J  A  GO. 

Oui ,  je  Pai  dir. 

EMILIE, 

Ocrimel  ah  malheureux  l 

JAGO. 

Tais- toi. 
Sors  j  ou  crains  mon  couroux  î 
EMILIE. 
Seigneurs  ,  protegez-moi  ' 
La  nature  frémit ,   le  fang  innocent  crie  , 
L^nnpofture  triomphe  ,  &  la  vertu  trahie 
M'impofe   des  devoirs   plus  facrés   aujour" 

d'hui ,.. 
Kien  ne  peut  m'arrêter  '. .. , 

OTHELLO. 

Dieu  3  qu'entrevois-je  ici  ?  * 
EMILIE. 
Eft-ce  afTez  de  gémir  ,  quand  la  vertu  fuc» 

combe  ? 
C'eft  des  larmes  de  fang  qu'il  faut  baigner  fa 
tombe  l 

*    Il  tombe  fur  le  lie. 


-t6o       OTHE  L  L  O, 

Levé  les  yeux  .  cruel  1  &  vois  avec  horreury 
Cet  objet,'  qu'immola  ton  aveugle  fureur; 
Gette  ëpoufe  adorable  ,  autant  que  vertueuf^T 
Meurs  ,  en  la  regrettant. 

GRATIANO. 

O  deftinée  affreufe  t 
Cet  hymen,  de  mon  frère  a-  creufé  le  tom- 
beau j 
Et  fa  fille ,  aujourd'hui ,  rrouve  en  toi  foiî- 
bourreau  ? 

OTHELLO. 
f^e  me  reprochez  point  cette  fin  déplorable.' 
Qui  la  fent,  mieux  que  moi?.„  Mais  elle  étoif 

coupable  : 
Son  criminel  amour  n'a  qii^  trop  éclaté  : 
L'infâme  Cafîîo  ,  s'en  eft  même  vanté  j 
Jago  le  fçait ...  que   dis-je  ?  Hélas  de  mda 
outrage , 

N'ai- je  pas  eu  moi-même  un  fatal   témoî-» 

gnage  ? 

Caffio  n'a-t'il  pas  ce  gage  de  ma  foi  , 
Qu'une  infidelle  époufe  avoit  reçu  de  moi  ? 
Ke  Pa-t'ii  point  reçu  des  mains  de  fon  amante? 

EMILIE. 
Ciel  i .  .  difSpe  un  foupçpn    dont  l'horreur 
fô'epouvâEiîe. 
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Qtiel  eft  ce  gage  ?  Ah  Dieu  i  feroit-ce  ce  mosi-. 

clioir  , 
Qii'elle  cherchoit  en  yain  j   &  que  tu  roiilois 

voir  f 
^e  pourroit-il  ? .  . . . 

OTHELLO, 
Achevé?  

J  A  G  O  ,  a  Emilie. 

Arrête  j  ou  ma  colère  ^ 
Te  punira  bientôt.  .  . 

EMILïF. 

Non  ,  quand  toute  îa  lerre^ 
Quand  la  foudre  en  éclats  prête  à  m'anéantii? 
Menaceroient  mes  jours,  je  ne  puis  confentir 
A  laifler    dans   l'opprobre    expirer  l'inna^ 

cence  ; 
Je  parlerai  ... 

J  A  G  O  ,  tire  fon  êpee. 
Sors  ^  dis-je  ?  évite  ma  vangeàncë  f 
Situ  dis  un  mot.,.. 

EMILIE ,  'va  au  devant  de^Vé^ée  de  Ja^is^ 
/  Frappe  l 

G  R  A  T  I  A  N  O  ,  /tf  met  entre  deux: 

Ah,  c'en  eft  trop  Jago-î 
Cçtianfport  m'eft  fufped  .ç,. 


3^^        OTHELLO, 

hMILI  E. 

Trop  crédule  Othello  l 
Ce  funefte  mouchoir  fut  perdu  par  u  femme  : 
C'eft  moi  qui  l'ai  trouvé  . . .  demande  à  cef 

infâme  , 
Qui  le  reçut  de  moi ,  par  quel  motif  fecree 
Il  voulut  le  garder  ?  Ah  ,  je  vois  à  regret. .  .  • 

3  A  G  O    la  poignarde  ,  ^  fa  fawje. 
D'unmenfonge  odieux  ,  tiens,  reçois  le  falaireî 

EMILIE, 
Ah ,  Dieux  î 

OTHELLO. 
Qu^ai  je  entendu  ?  quel  jour  affreux  m'e- 
claire  i 
Vos  bras  font-ils  fans  force ,  &  le  Ciel  fans 

carreaux  } 
Ce  monftre  vivroit-il  pour  des  forfaits  nou- 
veaux ? 

GRATIANO. 
Sa  femme  eft  expirante  ,  &  déjà  fa  foiblelle..* 

EMILIE. 

Que  je  meure,  du  moins,  auprès  de  ma  Mai- 
treffe  I 

M  O  N  T  A  N  O. 

Qu'on  Parrête  ?  courons ,  forçons  de  cet  enfer: 
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îleft  fait  pour  le  More...   Et  vous,  prene» 

ce  fer  * .  . . 
De  cet  appartement ,  amis  ,  gardez  la  porte  j 
Et  dût-on  Pimmoler,  empêchez  qu'il  n'eis 

forte. 

*  A  un  des  Gardes> 


SCENE   X  I  L 

OTHELLO.  EMI  LIE,  fur  le  lit  ds 

Defdemona. 

OTHELLO, 

H  quoi ,  je  vis  encore  ,  &  je  fuis  dérâr-=. 
mé  ? 

Othello ,  comme  un  traître ,  eft  ici  renfermé  ? 
Sa  gloire.. .  Ah  ,  malheureux  ,  garde-toi  de 

pourfuivre  I 
la  gloire  ,  a  la  vertu  ne  doit  jamais  furvivre  ; 
Le  crime  ,  avec  la  honte  ,  engendra  le  mé- 
pris. 

EMILIE. 

Quelle   effrayante    voix ,  rappelle    mes  ef=- 

prits  ?... 
C'eil  toi  ,  More  barbare!  Ah,  l'arbitre  fu- 

prême  , 
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Veut  que  ma  foible  vcix  ,  du  fein  de  la  moîl 
mêmes 

*  Uîfîe  encor  attefter  l'innocence  ,  &  l'amour, 

De  l'objet  que  ta  rage  a  fça  prirer  du  jour  l.... 

Le  Ciel  m'entend  ....  €rois~moi  . . .  J'expi- 
re (atisfaite  !.,.. 
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SCENE    ^ 


j^ 


JThello  furieux  &  égaré  ,  cheiciie  une' 
épée  pour  forcer  la  garde  qui  eft  à 
la  pOLîe  de  Ion  appartement»  lien  ti'ouve  urte, 
&  il  le  lïiet  en  devoir  de  fortir. 

Gratiano  ,  qui  croie  Otnelio  fans  armes  ,  le 
trsenace  au  travers  de  la  porte...  as  Regarde  ^ 
35  &  parle- moi  (dit  Oihello  }  ou  fonge  â  te 
fi  défendre  ?.. 

Gratiano  lui  demande  ce  qu'il  veut  ?  ao  Te 
«faire  voir  que  je  fais  armé  (  répond  OcKei- 
»ilo  )  &  t'apprend re  qu'avec  cette  même 
53  épée  j'ai  autrefois  furmonté  de  plus  grands 
©bftacles  que  ceux  que  tu  prétends  oppoier 
»i  â  ma'  valeur rf 

Mais  ce  fer  brille  en  vain  â  ton  œil  interdief 
Ivle  crains   plus  rien  d'un  bras  que  la  honte 

afFoiblit  : 
ta  gloire  a  fes  écueils ,  ainfr  que  le  courage  ; 
Ë&  ce  )ôiir ,  de   la  mienne  ,  éclaire  le  nau- 
frage t  .... 


ACTE    V.         1.^5 

Kcîïtre  p   lafliire-toi.  ...    J^tiis  ,  tel   qu'utt 

rofeau  , 
Le  piqs  fatneij.x  guerrier  pliGitfous  Orhelio: 
li  étoit  vertueux  l  mais  il  fe  fent  coupable  ; 
II  cède. ,  il  le  foumet  au.deftin  qui  Paccable  J 
]Ën  proie  à  Tes  remords  ,  ne  crains  plus  rien  d^ 

lui  : 
Ce  qu'il  écoit  hier  ,  n*efl  qu'un  fongc  aujoar* 

a'hui  ! . ,  a . 
Oûp:i:étendrQis-je,aller  ? ..  .p  Quel  feroit  mo^ 

azile?.., 
Xaiffe-moi  ,* . ... 

*  Graiiano  referme  îaportg. 


SCENE    X  I  y. 

OTHELLO  ,fiui: 


Ouï,  ici  maintenant  efl  tranquille* 
Ce  filence  ,  &  la  mou  ,    régnent  -feuis  en  ces 

lie\ix.  ..- 
Voyons....  Profane,  arrête!  Ou  s'égarent  teji 

yeux  ? 
^^i    ce   îonrjbeau  facié  ,    puis-je   porter  1^ 


1^5         OTH  E  L  L  O, 

Oai ,  pour  accioître  encor  la  douleur  qui  me 

tue  1 
Pour  me    rendre  à  moi«même    encor   plus 

odieux  ; 
Pour  chercher  les  enfers  ,  où  je  trouvois  les 

Cieux  î  . . . . 
Reftes  inanimés  d'une  époufe  chérie  î 
Trifte ,  &  funefte   objet  d'une  aveugle  furie  î 
A  mon  cœur  déchiré  ,  pardonne  ce  tranfport  : 
Ton  bourreau,  dans  tes  yeux  ,  ne  cherche  que 

la  mort  !  .... 
Ciel,6Ciel!  quels  regards»  j'y  lis  ton  inno- 
cence , 
Ta   tendrefTe ,    mon  crime  :  Ah  ,  joins-y  lâ 

vangeance  ! 
i...Mais  l'enfer  l'exécute  ;  Et  je  fsns  dans  mois 

cœur  , 
La  rage  ,  les  remords,  l'épouvante  ,  &  l'hor- 
reur. 
La  mort  coule  déjà  dans  mes  brûlantes  vei- 
nes .... 

Minières  des  enfers  !  Pour  augmenter  mes 
peines , 

Vous  préparez  en  vain  des  tourmens  incon- 
nus : 

Répétez  Ceukmcnt ,  Defdgmona  n*eji  ^lus  !,.*» 
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SCENE    XV. 

OTHELLO,   GRATIANO, 
MONTANO,    LUDOVICO, 
JAGO,  lie,  CAS  S 10  ,  qu'on 
apporte  hhjfè  ;  &  autres, 
LUDOVICO. 
U  eft   cet    homme  ,  aufTI   mal- 
heureux que  cruel  ? 
OTHELLO. 
Ces  titres  ne  peuvent  défigner  qu'O- 
thello. .  ..Le  voici. 

LUDOVICO. 
Que  Ton  fafle  approcher  cette  vi- 
père infernale  ,  unique  caufe  de  tant 
de  malheurs. 

OTHELLO. 
Si  tu  n'es  un  démon  ,  il  faut  que  tu 
périfTe  "^  !  . . . 

LUDOVICO. 
Qu'on  lui  arrache  cette  épée; 

OTHELLO. 
Qui   fera   affez  téméraire  pour  le 
tenter  3  . .. 

*  Il  perce  Jago, 


W8       O  T  H  E  L  L  G, 

J  A  G  O  5  a  Othello, 
Tu  vois  mon  fang  !  mais  je  refpîre 

■encore. 

OTHELLO. 
Tant  mieux  !..,»  La  mort  eft  le  plus 
^rand  bonheur  qui  puifTe  arriver  à  un 
îcélerat  démafqué. 

LUDOVICO. 
Et  t^i,  brave  Othello  I  Toi ,  dont  la 
prudence  ég.ila  toujours  la  valeur  ; 
£ft-il  poffible  ,  qu'une  ame  auiïï  lâche , 
ou'un  vil  Efclave  enfin ,  t'ait  entraîné 
dans  Tabîme  où  je  te  vois  plongé  ? , , , 
Que  dira-t-on  de  toi? 

OTHELLO. 
Que  je  fuis  un  airaffin  :  mais  que 
l'honneur  ieul  a  conduit  mon  bras  ^  en 
dépit  de  Famour  le  plus  tendre. 
LUDOVICO. 
Ce  traître  *  a  avoué  une  partie  à^ 
fes  crimes  ....  Efl-il  vrai    que  tu  ayea 
confènti  au  meurtre  de  Cafîio  \ 
OTHELLO, 
Oui. 

G  A  S  S  I  O. 
Ah^  Seigneur!  Je  ne  vous  ofFenfàî 

jamais. 

f 

*  Montrant  Jago. 

OTHELLO. 


j^  C  T  £   T.  i^^ 

OTHELLO. 

On  m'avoîc  perfuadé  le  contraire  ; 
ami.  . .  .  Je  t'en  demande  mille  fois 
pardon  î  .....  Ali  ,  qu  on  fçache  du 
rnoins  de  cette  furie  *  ,quel  fut  le  mo- 
tif de  tant  de  ^rahifons  î 
JAGO. 

Ne  me  demande  rien.  Contente- 
toi  de  ce  que  tu  fcais  .....  Je  ne  parle 
plus. 

LUDOVIC  O. 

Les  tortures  t'ouvriront  peut-être 
la  bouche....  En  attendant.  Sei- 
gneur** 5  le  vais  vous  apprendre  des 
traits  que  vous  ignorez  furement.  Voi- 
ci deux  lettres  5  qui  ont  été  trouvées 
dans  les  poches  de  Roderigo.  L'une 
prouve  que  ce  fcelerat  a  engagé  Ro* 
derigo à  alTaffiner  Cailio  j  lautre  j que 
Roderigo  y  a  confenti. 

OTHELLO. 

Abominable  perfidie  !  ....  Mais  ^ 
cher  Caflio  ,  dis-moi  oar  quelle  aven- 
ture le  mouchoir  de  Deidcmona  eâ 
tombé  dans  tes  mains  ? 

*  Défignant  Jago, 
**  A  Othello» 

Tome  L  H 


%^b       OT  H   E  L  L  O, 
C  A  S  S  I  O. 

Hélas  ,  Seigneur ,  je  Tai  trouvé  dans 

^a  chambre  î Jago  a  même 

avoué  tout  à  l'heure  ,  qu'il  Ty  avoît 
jette  à  deflein  ,  pour  que  je  le  ramat 
faire. 

OTHELLO. 
Ah ,  tout  eft  éclairci  !  ...  Je  n'ai  plus 
"qu'à  mourir. 

LUDOVlCO.â  Othel/o. 
Seigneur  ,  quittez  ce  lieu  funefte, 
6c  fuivez-nous. . . .  Vous  ne  comman- 
dez plus  ici  :  le  Sénat  a  remis  le  Gou- 
vernement de  rifle  entré  les  mains  de 
Caffio  ....  Quant  à  ce  monftre  "^ ,  c'eft 
"^aux  boureaux  à  épuifer  leur  art  pour 
le  punir  ....  Partons  y  Se  que  le  Sénat 
foit  le  feul  Juge  d'Othello  ....  Qu'on 
î^emmene. 

OTHELLO. 
Arrêtez  un  inftant  :  Je  n'ai  qu'un  mot  i 

dire.... 
Othello    n'obéit,  qu'au  moment  qu'il 
expire. 
Le  Sénat  me  çonnoît  :  mes  fervices  paflcz  , 
De  tout  ce  qu'il  me  doit  vous   inftruifent 
aflez  ; 
^  Montrant  Jago, 
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N'en  parlons  plus. . . .  J'exige  ,  &  Je  vous  en 

conjure  î 
Q^ue  mandant  au  Sénat  ma  tragique  aran'* 

tuie  , 
On  me  peigne   du  moins  avec  mes  propres 

traits  : 
L'*art  n'eft  point  fait  pour  moi ,  c'eft  un  fard 

que  je  hais. 
Dites-lui  qu'Othello  ,    plus   amoureux  que 

fage  , 
Quoiqu'époux  adoré  ,  jaloux  jufquà  la  rage , 
Trompé  par  un  Efclave  ,  aveuglé  par  Perw 

reur  , 
Immola  Ton  époufe,.;.  &  fe  perça  le  cœur  *■' 
*  Il  fe-tuë. 


F  I  N. 
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HENRY  VI; 

ROI  DANGLETERRE 
TR  A  G  E  D  I E 

D  E 

SHAKESPEARE 


Bii|; 


PERSONNAGES, 

tB    R  O  I   H  H  N  R  Y  V  r. 

EDOUARD,  PaiNCE  de  G  ai.lbi  ,  Fils  cb 

Roi. 

LE  DUC  DE  SOMMER- 

:         SET  , 

LE    COMTE    DE   KOR-I 

THUMBERLAND  ,      ,       . 

LE    COMTE    DE  WEST-^^ST '^^, 

/  parti   du    Rot 

MORLAND  ,  [    Henry. 

LE  COMTE  D'OXFORD,* 
LE  COMTE  D^EXETER  , 
MILORD   CLIFFORD. 


LE  COMTE  DE  RICHEMOND 
RICHARD,  Duc  d'York. 
EDOUARD. 
GLORGS  ,  Duc  M  CiA- 

renCb,. 
RICHARD  ,  Duc  ds  Glo- 

CESTI^É   , 

LE     COMTE   DE    RUT- 
LAND. 


Fils    du    Du« 
d'York. 


K  iiîî 


> 


Seigneurs  du 
parti  de  Duc 
d^York. 


.  Oncles  an  Duc 
r  d'York. 

depuis 


lE  DUC  DE  NORJFOLCKA 

lE  MARQUIS  DE  MON- 
TAI G  U  , 

LE    COMTE  DE    WAR- 
WICK, 

LE    COMTE    DE    SALIS- 
BURY, 

LE    COMTE     DE    PEM- 
BROK, 

MILORD   HASTINGS  , 

MILORD    STAFFORD. 

SÎK  JEAN  MORTIMER  ,' 

HUGUES    MORTIMER. 

SIK    GUILLAUME  ^STANLEY 
Comte  Derby, 

MILORD  RIVERS  ,  Frère  de  Milady  Grayv 

SIR  JEAN  DE  MONTGOMERY. 

Xe  Lieutenant    d5  la  Tour. 

Le  Maire   de  Coventky. 

Le  Maire  ,  ET  LES  EcHSviNS   D'York. 

SOMMFRVILLE. 

KUMPHRY  ,  8c  SINKLOjCKaffeurs, 

LOUIS  ,  Roi  de  France. 

BOURBON,  Amiral  de  France. 

LA  REINE  MARGUERITE  ,  époufe  d\i 
Roi  Henry  VI. 

BONNE  ,  Sœur  du  Roi  de  Franee. 

MILADI  GRAY  ,  veuve  de  Six  Jean  Gray  l 
depuis  femme  d'Edouard  IV. 

Za  Sc^ne  efi  en  Angleterre  ,  a  la  riferve  d'un» 
fariie  du  troifiéme  A^s  ,  pendant  laquelle^ 
«lie  efi  en  France. 


ACTE   PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

La.  Scène  ejlà  Londres  5  dans  la 
Salle  préparée  pour  la  tenue  du 
Parlementa  ^ 

iE  DUC  D'YORK.  EDOUARD. 
RICFURD:  NORFOLK.  MON- 
TAÎGU.  WARWICK.  Qn^  cmmd 
un  bruit  de  guerre , 

LE  COMTE  DE  WARWICK. 

E  ne  conçois  pas  comment" 
le  Roi  nous  eft  échapé  ! 

LE  DUC  D'YORK. 

Tandis  que  nous  pour- 
fuivons  la  Cavalerie  du 

*  L^aftion  commence  immédiatement  après 
la-premiere  Bataille  defaiât  Aiban  ,  où  la  îâc- 

Hv 
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Nord  d'Angleterre,  il  aura  pris  fon 
cems  pour  abandonner  fon  Infanterie. 
Cependant  le  Grand  Northumberland^ 
dont  l'oreille  guerrière  ne  connut  ja- 
mais le  fon  de  la  retraite  ^  animoit  en- 
core le  refte  de  fon  armée.  Nous  Ta- 
vons  vu  3  fécondé  par  ClifFord ,  Se  Staf- 
ford  5  revenir  à  la  charge ,  Se  percer 
notre  corps  de  bataille  jufqu'au  centre , 
où  ils  périrent  prcfque  tous  par  la 
main  de  nos  foldats. 

EDOUARD. 

Le  Duc  de  Bukingham  ,  (  Perc  de 
StafFord ,  )  eft  tué  ,  ou  bleiïé  dange- 
reufement  d'un  coup  de  revers ,  dont 
}*ai  fendu  fon  cafque.  ]ugez-en  ,  mon 
Père,  ''■  voici  fon  fang! 

M  ONT  AIGU. 

Et  voilà  celui  du  Comte  de  Wilts- 
iire,  que  je  rencontrai,  au  commen- 
cement de  la  bataille. 

lion  H'YorK  remporta  la  vidoire.  Hlle  finit  a 
la  mort  tragique  du  Roy  Henry  VI.  &  a  la 
naiffancedu  PrinceEdouardjdcpuis  EdouardV. 
i^infi  le  fu/etde  cette  pièce  envclope  environ 
feiïe  années. 

*  Au  Duc  d'York, 


ACTE    t  ï7^ 

RICHARD. 

Fctoi,   parle  pour  moi  j  dis-leur  ce  que  ï'^Ït 
fait.  * 

LE    DUC     D'Y  ORK. 

C'eft  la  têre  du  Duc  deSommerfèt  ! ... 
©mon  fils ,  tu  as  furpaiFé  tes  frères! 
NORFOLK. 

Ce  coup  éteint  la  poflérité  de  Jeaii 
de  Gand. 

R  I  C  H  A  R  D. 

J'en  prépare  autant  au  Roi  Henry; 

LE   COMTE  DE  WARWICK. 

J'ai  la  même  efpérance.  Et  toi ,  vail- 
]antYorICy.reeois  le  ferment  que  je  fais, 
de  ne  jamais  cîore  Tœil  jufqu\i  ce  que 
je  t'aye  vu  afTis  fur  le  Thrône  ufurpé  , 
par  la  m  ai  (on  de  Lancaftre  !  . .  , .  G*eft 
ici  le  Palais  du  timide  Henry  ;  &  voici 
le  Thrône....  montes-y  ^  noble  YorK  ! 
il  eft  à  toi, 

LE  DUC    D'YORK. 
-  Seconde -moi  donc  ,  brave  "War- 
■wick  :  car  nous  ne  pouvons  rien    ici 
que  par  la  force, 

*  Il  jette  fur  le  Théâtre  la  têre  "du  Duc  de 
Soinmerret,qu'il  tenoit  cachée  fous  fon  manteau. 

H  vj 


l8o:         HENRY     Vî. 

NORFOLK. 
Nous  te  défendrons  tous. . . .  PérifTe 
îe  premier  qui  reculera  ! 

LE  DUC  D' Y  ORK. 
Mille  gracesVHorFolk  fSeigneurs,. 
î-angez-vous  tous  autour  de  moi  -y;  que 
nos  foldats  ne  me  quittent  point  au- 
jourd'hui j  &  qu'ils  foient  à  portée 
d'ici  l. .».  * 

WAR  W  ICK.  -ot^b 

Sur -tout  point  de  violence  ,  quancf 
le  Roi  paroîtra ,  àuioins  qu'il  ne  veuil- 
le employer  la  forée  pour  vous  dé^ 
placer. 

LE  DUC  D'YORK. 
La  Reine  a  convoqué   Ton  Parle- 
ment   pour  aujourd'hui.    Il  n'eft  pas 
probable  que  fou   intention  foit  de 
nous  y  admettre. 

Elle  n'écoute  rien.  Au  défaut  de  la  voir. 
Amis ,  c'eft  à  l'épée  à  foutenir  nos  droits  ï- 

RICHARD. 
Nous  fommes  tous  armés ,  mainte- 
X)ns-nous  ici, 

WARWICK.     ^ 
Ce  Parlement ,  par  la  poftérité  fera 
*  T©ut  fe  range. 


ACTE    L  îgi 

nomméfanglant ,  iî  l'illudre  Plantage- 
nette,  Duc  d'York,  ii'efl:  pas  déclaré 
Roi  en  place  de  Pimbécile  Henry, 
dont  la  foiblelTè  a  deshonoré  la  na- 
tion. 

LE    DUC   D'YORK. 

AfFermiiïons-nous  donc.  Ne  me 
quittez  point.  Uinftant  efl  favorable  t 
il  faut  en  profiter. 

WÀRWICK. 

Ni  le  Roi  ^  ni  les  plus  zélés  Parti  fans- 
de  la  maifon  de  Lancaftre  ,  n'oferont 
fourciller  à  rafpeét  de  Warwîck...  Je 
jnets  Plantagenette  fur  le  Thrône  :  que 
quelqu^un  ofe  l'en  déplacer  1  . , . .  Cou- 
rage, Richard  1  fois  ferme  :tu  es  Roi* 


iSt  HENRY   Vt 


SCENE   II. 

Les  mêmes  Acteurs.  LE  R  O  IT' 
HENRY.  M  r  L  O  R  D  C  L  I  F- 
FO  RD.  LE  COMTE  DE 
NORTHU  M  BER  L  AN  Do^ 
LE  COMTE  DE  WEST, 
MORL  AND.  LE  COMTE 
D'  E  X  E  T  E  R  ,  &  autres  Sei- 
gneurs du  parti  du  Roi, 

LE  ROY  HENRY. 

REgardez,  Seigneurs,  jufqu^à  quel 
point  le  rebelle  ofe  pouller  rait- 
dace.  C'eft  fur  le  Thrône  qu'il  eft  afîîsl 
fans  doute  que  le  traître  Warwick  ,. 
lui  a  auffi  promis  ma  couronne  ?  .... 
Comte  de  Northumberland ,  il  a  tué 
ton  Père  !  brave  ClifFord  ,  il  a  tué  le 
tien  !  N*avez-vous  pas  juré  tous  deux 
de  vous  en  venger  fur  lui-même ,  6c 
fur  tout  ce  qui  lui  eft  attaché  ? 

NORTHUMBERLAND. 

Si  je  fais  d'autres  vccux  ^  que  le  Ciel 
nie  puni  lie  l 
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CLIFFORD. 

C'eft  dans  cet  efpoir  ieul  que  le 
cœur  de  Cliflord  s'endurcit  dans  la 
peine. 

WESTMORLAND. 

Eh  quoi  !  foufFrirons-nous  une  telle 
impudence  ?  Mon  cœur  s'enflâme ,  Se 
ne  fe  contient  plus. . .  Qu'on  Tarrache 
du  Thrône  ?  . , . 

LE    ROI    HENRY. 

Modérez  vos  tranfports ,  cherWeft- 
morland  ! 

CLIFFORD. 

La  patience  ,  eft  la  vertu  des  lâches. 
Ah  !  l'infolenrYork  eût-il  ofë  s'alTeoir 
ici  du  vivant  du  feu  Roi  ? ....  Sire  , 
c'eftici,  c'eften  plein  Parlement  qu'il 
faut  vous  venger  de  la  maifon  d'York.- 
LaifiTez-nous  faire. . . . 
NORTHUMBERLAND. 

Il  a  raifon.  Sire,  de  nous  fommes 
tous  prêts. 

-       LE    ROI   HENRY. 

Eh  !  ne  fçavez-vous  pas  que  le  peu- 
ple eft  pour  eux ,  &  qu'ils  ont  ici  des 
troupes  pour  les  défendre  l 
E  X  E  T  E  R. 

Le  Duc  d'YorK  mort,  tout  fe  dit 
perfera. 


t%4         HENRY     Vî. 

LE  ROI   HENRY. 
Quoi ,  ici  ?...  Quoi,  de  ce  lieu  ÙLCïè 
faire  une  boachcrîef  ,..  Loin  du  coeur 
de  Henry  de  pareils  fentimens  !  la  me- 
nace ,  &  raucoricé,  font  mes  uniques^ 
armes...  Séditieux  York  ,  defcends  du 
Thrône  ?  connois  ton  Souv^erain  \  tom- 
be à  fes  pieds  pour  demander  ta  grâce; 
LE    DUC    D'YORK. 
Tu  te  trompes ,  Henry  ;  Tu  parles  à 
ton  maître. 

EXE  TER. 
Defcends  ingrat  ,  &  rougis  fi  tu^ 
peux  ? ...  Eh  1  quel  autre  que  lui  t'a  fait: 
Duc  d'YorK  ? 

LE    DUC  D' YORK. 
C'étoit  mon  patrimoine ,  ainfi  que 
k  couronne^ 

EXETER. 
Si  la  trahifon  y  donne  des  droits,», 
ton  père  en  a  acquis  plus  d'un. 
WARWICK. 
Tu   n'es  toi-même  qu'un  traître  j. 
Exeter  ^  puifque    tu  fers  un  ufurpa- 
£eur. 

CLïFFORD. 

Peut-on  être  accuië,  lorfque  Vom 
feitTon  Roi^ 
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WARWICK. 

Non  5  ClîfFord  :  mais  tu  n*as  d'atatre 
Hoi  légitime  que  ie  Due  d'York. 
LE  RO  I   HENRY. 

Refterai-je   debout  ,   tandis  qu'un 
rebelle  eft  aiïis  furmon  Thrône  l  -^ 
LE  DUC  D^YORK. 

J*y  fuis ,  j'en  af  le  droit ,  prends  pa- 
tience, Henry. 

W  ARWICK. 
'Contente-toi  d'être  Duc  de  Lança* 
ftrc  3  &  céde-îui  ta  couronne. 
WESTMORLAND. 

L'un  Ôc  l'autre  appartient  à  Henry  i 
Weftmorland  le  foutîenc, 

VARWICK. 

Et  Warwîck  te  dénaent....  Oubliez» 
vous  déjà  que  vous  parlez  à  vos 
vainqueurs  ,  aux  vainqueurs  de  vos 
pères  ?  . . .  Nos  Drapeaux  trîomphans 
ne  flottent-ils  donc  plus  aux  portes  du 
Palais  ? 

NORTHUMBERLAND. 

Je  ne  m'en  fouviens  que  trop  pour 
mon  malbeur  5  Se  peut-être  pour  le 
tien,  cruel  WarwicK  !  ....  Ta  fatale 
maifon  pourra  s'en  reflèntir. 
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WESTMORLAND. 

Ambitieux  Plantagenette  ,  je  ne 
nie  croirai  vengé  de  toi  qu'après^ 
avoir  fait  tomber  plus  de  têtes  chè- 
res à  tes  yeux ,  que  tu  ne  tiras  de 
gouttes  de  fang  des  veines  de  moii 
pereî 

CLIFFORD. 
Ceflè ,  cher  Weftmorland  :  les  rêv 
proches  font  ki  auffi  inutiles  que  les 
menaces..  N'en  attends  de  moi ,  War- 
^wick,  qu'avec  mes  coups. 
WARWICK. 
Pauvre  ClifFord  !  Tu  fçais  combien 
Je  te  méprîfe» 

LE  DUC  D'YORK. 
Veut-on  que  j'etablilTeici  mes  droits^ 
©u  que  la  guerre  en  décide  ? 

LE  ROI  HENRY. 
Eh  !  quels  font  tes  droits,  traître f 
N'cs-tu  pas  fils  â\x  feu  Duc  d'York  > 
Se  ne  rétoît-il  pas  de  Roger  Morti- 
mer.  Comte  de  la  Marche  ?  . .. .  Ne 
fuis-je  plus  le  fils  d'Henry  V  ,  qui 
vainquit  les  François  ^  de  conquit  leurs 
Provinces  ? 

WARWICK. 
Peux-tu  parler  de  la  France,  après 
l'avoir  perdue  i 
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LE    ROI   HENRY. 
C'eft  Milord  Protedeur  qu'il  faut 
en  accufer.  Mais  moi  ?  Ce  fut  dans  Iç 
berceau  que  je  fus  couronné  î 
RICHARD. 

Devenu  plus  âgé,  devins-tu  plus 
vaillant  ? . .  . .  Mais  c*efl;  parler  trop 
long-tems.  Mon  père,  arrachez  iacou- 
ronne  à  cet  ufurpateur  ? ,  » . 

EDOUARD. 

Mon  pare ,  elle  eft  à  vous ,  omez-ea 
^otre  tête. 

MONT  AIGU  ,  au  Duc  d'York. 
Allons ,  cher  frère  ,  au  nom  de  vos^ 
exploits  ,  terminons  cette  qucielle  1 
C*eft  la  valeur  qui  doit  la  décider. 
RICHARD. 
Sonnez  trompettes ,  6c  le  Roi  val 
s^enfuir  !  .... 

LE  DUC    DTORK: 
Arrêtez,  mes  en  fans  ?  .... 

LE  ROI    HENRY; 
Ecoutez  votre  Roi  ?  .... 

WARWICK. 
C'eft  à  Plantagenctte  à  parler  îe 
premier.  Ecoutez-le ,  Seigneurs  ?  mal- 
heur à  celui  qui  olera  Tinteriompre  î 
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LE  ROI  HENRY. 

Me  croyez-vous  donc  aiïez  foibîe 
pour  renoncer  au  'tlirône  de  mes  Pe-» 
res?  Non,  dût  la  guerre  dépeuplée 
tout  ce  Royaume ,.  je  défendrai  mes 
droits  jufqu  au  dernier  foupir.  Vous 
verrez  bientôt  dépïoyer  ces  mêmes 
drapeaux ,  fadis  fi  malheureux  en  Fran« 
ce  :  ils  feront  peut-être  plus  fortunés  en 
combattant  pour  une  meilleure  caufe..; 
Sortez  de  votre  accablement ,  nobles 
Pairs  l  On  c  oit  tout  efpércr  quand  on 
fuit  la  juftice. 

W  A  R  W  I  C  K. 

Ceft  ce  qu-il  faut  prouver ,  ôc  tu 
feras  mon  Roh 

LÉ  ROÏ  HENRY. 

Mon  ayeul  Henry  V  ,  a  conquis 
h  couronne. ... 

LE    DUC  D*YORK. 

Il  la  conquit  en  traître ,  en  dépouil- 
lant Richard. 

LE   ROI  HENRY,  âpart. 

Je  fens  bien  que  mon  titre  eft  défe- 
élueux  !  ...  que  dirai-je  ?  . . . 
(  haut ) 

Ma|s  un  Roi  ne  peut-îl  fe  choifir  uni 
héritier  y 
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LE    DUC   D'YORK. 

Qu'en  pouvez-vous  conclure? 

LE  ROI  H  ENRY. 
En  m'accordant  ce  point,  je  fuis 
Roi  légitime.  Chacun  (çaic  que  le 
Roi  Richard  I  L  a  réfigné  pubh'que- 
xneut  fa  couronne  à  Henry  i  V.  Mon 
père  l'hérita  de  lui  -,  3c  je  la  tiens  de 
moxi  pere. 

LE   DUC   D'YORK. 

L'abdication  de  Richard  fut  for- 
cée.  Henry  étoit  vainqueur  :  il  força 
foïï  maître  à  fe  dépouiller, 
WARWICK. 
Allp^ns  plus  loin ,  Seigneurs.  Suppo- 
fons  que  l'abdication  ait  été  volontai* 
rc,  étoit-ellc  valable  > 

EXETER. 
Non  :  c'étoit  préjudicier  à  fbn  héri- 
tier. C'eft  à  lui  feul  qu'un  Roi  peut  cé« 
derfà  couronne. 

LE  ROI   HENRY. 
Ciel  -  qu  entend-je  !  Exetcr ,  n'êtes- 
vous  plus  pour  moi  ? 

EXETER. 
Ce  n'eft   point  pxeter  qui  parle  ^ 
c^cftialoii 
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LE    DUC    D'YORK. 

Pourquoi  parlez-vous  bas  lorfqu'il 
faut  prononcer ,  Seigneurs  J 

E  X  E  T  E  R  ,  ^  pan. 

Tout  me  dit  cependant  qu'il  eft  Roi 
légitime  1  . . . 

LE  ROI  HENRY  ,  à  part. 

Je  ne  le  vois  que  trop ,  ils  m'aban- 
donnent tous  1 
NORTHUMBERL.  au  Duc  d'York. 

Planta^enette ,  malgré  tes  brigues , 
Se  ton  crédit, 

Ke  crois   point  parvenir  a  dépofer  le  Roii 
^57ARWICK. 

Il  le  fera  bientôt ,  te  <iis- je ,  &  malgré  Coi  î 

NORTHUMBERL  And. 

Tu  te  flattes ,  "Warwick  ^  ce  n'eft 
pas  ta  puiflance ,  ni  celle  de  d'EÏÏex, 
de  Norfolk,  de  SufFolk,  ou  de  Kent 
(grands  noms,  dont  tu  t'enorgueillis  ) 
^ui  couronneront  tpn  Duc  en  dépiç 
de  Northumberland. 

CLIFFORD. 

Roi  Henri  1  que  ton  titre  foît  bon  ; 
ou  mauvais ,  Clifford  te  défendra.  Que 
la  terre  s'ouvre  ,  Se  m'engloutillè , 
qaand  je  fléchirai  le  genou  devant  toa 
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éîvaî  !  il  me  fùfEt ,  qu'il  ait  tué  mon 
père. 

LE  ROI   HENRY. 
Cher  CliiFord  ,  tu  me  rends  la  vîc! 

LE    DUC   D^YORK. 

Henry  de  Lancaftre  ,   abdique  ta 
couronne?  ...  Seigneurs,  à  quoi  ten*- 
dent  enfin  vos  murmures  fecrets  ? 
WAR^^ICK. 

Rendez  juftice  au  nobleDuc  d'York, 
ou  mes  foldats  vont  inonder  ces  lieux. 
Finiffons ,  iî  vous  ne  voulez  voir  tra- 
cer les  titres  du  Duc  en  caradéres 
de  fang  fur  le  Tfarône  même  où  il  fe 
iied*!  .... 

LE  ROI   HENRY. 

Milord  Warwick  ,  écoutez-moi  , 
de  grâce  1  ...  que  je  régne  du  moins, 
tandis  que  je  vivrai  ! 

LE   DUC   D'YORK. 

/ffuremoi  tonThiône,  ainfi  qu'à  mes  enfans? 
Tu  peux  régner  en  paix  ,  nous  fommes  tous 
■  contens 

LE  ROI   HENRY. 

Hélas  ^  j'y  confens  !  .  . .  Richard 

■*  Il  frappe  du  pied  ,  &les  foldats  fc  mon* 
îrcnt. 
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Plaiitagenetce ,  prends  la  couronne; 
après  ma  mort, 

CLIFFORD. 
Seigneur ,  vous  dépouillez  le  Prince 
.  votre  fils  ?.. . 

WARWÎCK. 
Que  peut-il  faire  de  mieux  pour 
fon  repos ,  &  pour  celui  de  TAngle- 
terre? 

WESTMORLAND  ,  â   paru 
Imbécile ,  &  timide  Roi  !  . . , . 

CLIFFORD. 
Tu  trahis  tes  amis ,  ton  fils ,  ta  gloire, 
6c  toi! 

WESTMORLAND. 
Je  ne  fîgnerai  point  un  traité  fi  hon-; 
teux. 

NORTHUMBERLAND. 
Ni  moi ....  Sortons. 

CLIFFORD. 
Allons  trouver  la  Reine. . . .  Hélas, 
quel  coup  pour  elle  ! 

WESTMORLA  N  D. 
Adieu,  Roi  fans  courage,  &  peu 
digne  du  fang  dont  vx  tieas  la  naiC 
zance 

nÔrthumberland. 

Blette  en  proye  à  la  voracité  de  la 

in^ifo^ 
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kiaîfon  d'York  ;  ôc  péris  dans  les  fers 
que  tu  fçus  te  forger. 

CLIFFORD. 

Méprifé  dans  la  paix ,  Se  vaincu  dans  la  guerre, 
Abandonné  de  tous ,  va  ramper  fur  la  terre  1  * 
*  Northumberland  ,  Clifford,&  Weflmorr 
4and  fortent. 


SCENE     m 

XE  ROI  HENRY.  LE  DUC 
D*  Y  O  R  K.  RICHARD 
"W  ARWICK.  NO  RFOL1C. 
EXETER.     MONTAIGU^ 

ÔCC. 

'WARW  ÎCK. 

Eviens  à  nous ,  Henry ,  ne  comp- 
te plus  fur  eux 

EXETER. 
Ils  veulent  fe  vanger  ,  Ôc  la  paÎK 
tromperoît  leurs  efpérances. 

LE  ROI    HE  NRY, 
Ah  5  mon  cher  Exeter  !  .... 
WARWICK. 
¥ous  foupirez ,  Seigneur  ?  . ,  *  « 
^ome  J,  I 
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LE  ROI  HENRt. 

Ah!  Warwick  ,  ce  n'efl:  pas  pour 
tnoï  :  C'eft  pour  mon  fils  que  je  fou- 
pire.  C'eft  pour  un  fils ,  que  je  deshéri- 
te', fans  qu'il  l'ait  mérité  !  ....  Mais 
mon  malheur  le  veut ,  il  y  faut  con- 
lentir.  . . ,  Je  vous  fubftîtue  donc  ma 
couronne  ,  Duc  d'York ,  à  vous ,  Se  à 
votre  poftérité  ;  à  condition  pourtant, 
que  vous  jurerez  d'éteindre  jufqu'à  la 
moindre  étincelle  de  la  guerre  civile, 
Se  que  vous  me  refpeûerez  toujours 
comme  votre  Souverain  ,  fans  jamais 
attenter  à  ma  perfonne ,  ni  à  mon  au- 
torité. 

LE  DUC   D'YORK. 

Je  le  jure  ,  Seigneur ,  &  veux  l'exé- 
cuter. 

•^ARWICK. 

Vive  le  Roi  Henri  î  qu'il  régne  long- 
tems  en  paix  î  ,  . . .  York ,  embraffcz" 
îe.  * 

LE    ROI   HENRL 
Je  fais  les  mêmes  vœux  pour  vous, 
§c  pour  les  vôtres* 

*  York  mebraiïe  le  Roi» 
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LE  DUG  D'YORK. 

Enfin  la  paix  unie  York ,  avec  Lattis 

caftre! 

EXETER. 

Maudic  foit  le  premier  qui  les  dcU 
unna !  * 

LE    DUC    D*YORK. 

Adieu  5  mon  Souverain ,  je  retourné 
4ans  mon  château. 

WARWICK. 

Moi ,  je  garde  Londres  avec  mes 
foldats. 

NORFOLK. 

Et  moi,  avec  mes  amis. 

MONTAIGU. 

Moi ,  je  vais  garder  la  mer  ^  d^où  je 
viens. 

LE    ROI   HENRI  âpan. 

Et  moi  je  vais  pleurer  ma  trifte  def* 
tlnée. 

*  CHacun  fc  k^e» 
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^     ■  .  .  .  -  :;sB 

SCENE    IV. 

LE  ROI  HENRI.  LE  COM-' 
TE  D'EXETER.  LA  REINE 
MARGUERITE  D'AN- 
J  OU.  LE  P  R  I  NCE  DE 
G  A  LLES, 

E  X  E  T  E  R. 

Voici  la  Reine  en  pleurs....  il  fauc 
fuir  fa  préfencc  ! 
LE   RO  I    HENRL 
Je  te  fuis ,  Exeter. 

LA    REINE. 

Vous  m'évites^  en  vain,  je  vous  C^U 
vrai  par-tout  !  . . . . 

LEROI  HENRI. 

Modérez-vous,  Madame,  oujefuîs 
de  ces  lieux... , 

LA   REINE. 

Puis-je  me  modérer  en  ce  mo-l 
ment  afFreux  ?  Malheureux  Roi  , 
pourquoi  t'ai-je  connu?  Que  ne  fuis^ 
3e  Hiorte  avant  de  t'époufer  ? . . ..  Père 
dénaturé ,  que  t'a  donc  fait  ton  ils  ? 
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Par  ou  a-t'il  raérité  que  tu  le  dépouil- 
laiïe  de  tous  les  clroits  qu'il  tient  de  I2L 
naiffance  ?  ..,.Ali  !  ii  ramour  d'un  perd 
égaloit  celui  d'une  mere^  fi  ton  fils 
avoît  été  nourri  de  ton  fang ,  comme 
il  l'a  été  du  mien  ,  tu  fentirois ,  cruel  , 
le  tourment  que  j'endure  à  la  vue  de 
ton  înjufiice  j  Tu  anrois  plutôt  affron- 
té mille  fois  la  mort ,  que  de  confentir 
à  deshériter  ton  Tang,  pour  enrichir 
ton  ennemi. 

LE    PRINCE    EDOUARD, 

Ah  !  mon  père  ,  puis-je  le  croire  2 
Eh  !  quoi,  né  fils  deRoi^je  me  ver- 
rois  fujet  ? 

L  E    R  O  I   H  E  N  R  I. 
Pàrdonnez-moi ,  Madame  î   Excufez-moi , 
mon  fils  ! 
l.*iftipLicabîe    Warwick  à  Tes  loix  m'a  fou- 

xnis, 

L  A    R  E  I  N  E. 

T*a  fournis  1  Es  tu  Roi  ?  Si  jamais  tu  le  fus  , 
Après  ce  que  fentens  ^  lâche  ,  tu  ne  Tes  plus» 
llt'a  (oumis?Ce  mot  me  peint  toute  monamc. 
Ton  fcepitre,ton  honneur, &  ton  fils,&  ta' 

femme  , 
Qiioique  cheis  à  ton  cœqr,  n'ont  jamais  ba'»' 
iancé.  I  iii 
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Le  plus  léger  péril  dont  ru  fus  mécacé.' 
Il  t'a  fournis }  Ainfî  te  voilà  donc  efclave  î 
Ce  n'eft  plus  tan  Sujet ,  c'eft  ton  Roi  ^ui  te 

brave: 
Pui/Tant ,  par  ta  foible/fe  ,  il  lui  manquoit  ta 

voix  j 
ït  ta  crainte,  aujourd'hui ^  légitime  fes^ droits» 
Il  obtient ,  fans  combat ,  le  prix  de  vingt  ba- 
tailles : 
Ah  .'  s'il  fçait  en  ufer ,  fonge  à  tes  funérailles. 
J'entends  dcja  la  ûoudrc ,  elle  cfi:  prête  â  partirt 
Abandonné  de  tous  ,  qui  peut  t'en  garantir  i 
Ou  fuiras- tu  ?  Warwick  eft  maître  de  l'at- 

mée  ; 
De  la  mer  »  a  Calais  ,  la  route  l'eft  fermée  , 
îalcombridge  y  commande  ;  &  Londres  ,  i 
ton  Tuteur , 

Donne  ,  de  ton  aveu  ,  le  nom  de  ProceftcurJ 
/infi  de  tous  côtés  ,  fans  efpoir  ,  fans  aziles  » 
ïugitif  dans  les  champs  ,  prifonnier  dans  les 

villes  , 
Henry  ,  traînant  fon  fceptre  ,  &  fon  malheu* 

rcux  fort , 
5|!f  CCS  pas  incertains ,  verra  par-tout  la  mon! 
Ah  îque  faifois-je,  ici  .quand  ce  trai  é  funefte, 
pe  ion  hoiiioeur  âétri  t'arracha  tout  le  ttUti 
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Quoique  femme  ,  mon  coeur  ferme  dans  1^ 

•  danger , 
l^ut  brave  le  péril ,  ou  Veut  fait  partager. 
Mais  le  front  de  Warwick  a  terrafTé  ton  âme? 
Où  feu."e  été  plus  qu'homme  ,  Henry  fut 

moins  que  femme  i 
Après  ce  coup  affreux  ,  je  ne  vois  plus  en  toi 
Nid^homme,  nid'ëpouî,  de  père  ,  ni  deRoiS 
Reile  feul  accablé  fous  le  poids  de  ta  honte. 

Quand  on  fuit  le  malheur  ,  la  fuite  la   plus 

prompte 
ïft  trop  lente  à  mon  gré  î  ...  Viens,  fuis  mes 

pas,  mon  fils  ? 
Henry  n'eft  plus  ton  père  ,&  c*eft  moi  qui  le 

fuis  j 

Dépouillé,par  fes  mains,d*un  illuftre  héritage^ 
$*\\  te  refte  un  efpoir  ,  il  ek  dans  mon  courage» 
Viens  au  Sénat,  la  force  y  peut  feule  effacer 
L'aéle  que  la  foibleffe  a  gémi  d*y  tracer. 
Cherchons  une  reifouice  au  Nord  dePAn« 

gleterre. 
C*eft  de  la,  qu'en  ces  lieux    j'appellerai  h 

guerre  ; 
C*£ft  de  la  ,  que  Warwick ,  &  Richard  *  cotw 

fondus 

*  Le  Duc  d'Yoïk. 

I  iiij 
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Verroiit  fondre,. fur  eux,  des  coups  inatten- 
dus....* 

Mille  Chefs  renommés,  que  î'injufticc  irrite; 
■Joujours  vaincus  fous  toi ,   vainqueurs  foa$ 

Marguerite , 
ÎH  quirrant  tes  drapeaux  ,  voleront  fous  mes 

loix, 
f  cible  époux  1  meurs  de  Konîe  ,en  comptant 

nos  exploits  I 
Adieu  î  ...  Suis-moi,  mon  fils,  fuis  la  gloire, 5ç 

ta  mère  : 
It qu'York  trouve  en  toi,  ce  qui  manque  à  toa 

père  î 

LEROIHENRY. 
Marguerite  arrêtez?  mon  fils,  écoutez-moi  1 

LA    REINE. 

Tu  n*as  que  trop  parlé  ,  Henry  !  retire-toi.  :* 

LE  ROI  HENR Y. 

AK  I  laiffe-moi  ,  mon  fils  ;  qu'un  époux  te  âé-i 

Ghifleî. ., 

LA    REINE. 
Tu  veux  donc  être  encor  témoin  de  fon^fupv 

plice  ?   . , . 

LF    P.    EDOUARD; 
ta  voix  de  Marguerite, eft  celle  de  l'iioa- 
neu".  .•• 
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Je  vous  obéirai ,  quand  je  ferai  vainqueur  s 
iAdieu  , ,  mon  père  !  . . . 

LE    ROI    HENRY, 
Hélas  l  ... 

_. -        LA  REINE. "^^■■•■-^^-^ - 

Parions  ,  &  que  h  guerre 
Décide  ,  pour  jamais ,  du  fort  de  l'Angleterre  1 


n  ■■':  ■^^ 


SCENE  V. 

LE  ROI  HENRY  EXETER. 

LE    ROI   HENRY. 
Auvre  Reine  !  l'excès  de  ta  teii- 


P 


dreiîe  pour  ton  époux,  Se  pour  coii 
£ls,excice  aujourd'hui  toute  ta  colè- 
re !  ...  PuîÏÏe-tu  te  venger  de  ce  Duc 
odieux  5  dont  l'orgueil  dévore  déjà  ma 
couronne 3  en  méditant  ma  perte,  ôc 
celle  de  mon  fils  l ...  Je  crains  pourtanc 
que  Northumberland  3  Clifford ,  3c 
."Weftmorland  ,  indignés  contre  moi  , 
ne  fe  foient  rangés  du  parti  d'York. 
Notre  perte  feroit  certaine  ! . . .  Il  Bah 
les  appaifer  y  Se  je  vais  leur  écrire.  Tu 
leur  porteras  ma  lettre  ^  cher  Execero 

i  V 
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EXETER. 

Puîiïai-jc  réufllr ,  dans  cette  nc^&r 
dation  î 


s  CENE     VI. 

Lfe  Théâtre   reprifente  le   Châuauirdc^ 

S  AND  AL  y   près  de    WakEFIELD  , 

dans  lu   Province  D'^YORK , 

RICHARD,  EDOt/ÂRD  yfilsdu 
Duc  D"^  YORK  paroijfcnt  avec 
MONTAIGU.  LE  DUC  arriva 
€nfuite^ 

L  les  trouve  difputant  enfembîe.  Cîiacim 

d*eux  prétend  avoir  plus  ^c  droit  que  les» 

autres  de  repréfenter  au  Duc  d'YorK  le  dan- 
ger de  laiffer  plu^  long  temsla  couronne  fur 
latêre  de  Henry.  Le  Duc  leurobjté^e  Tes  fer- 
îïiens.  Mais  Richard  Te  met  en  devoir  de  prou- 
ver qu*ils  ne  doivent  pas  arrêter  fon  père. 
Voici  fon  raifonnement.  m  Le  rerrneni  eft  nul 
>>  (  dh'il  dès  qu'il  n'eft  pas  fait ,  &  r.'çiS  en 
x>  préfence  d'un  Magifl:rat  légitime  ,à  Pauto* 
3ï  rite  duquel  les  parties  Qjient  aifuietries  pai 
aoîesloix.  Or  Henry  étant  un  uftirpateur,  le 
a>  ferment  qu'il  vous  a  fait  faire  ,  de  »e  poîiTî 
33  troubler  fon  «furpatioa  ^  eE  vain  &  frivole  ». 


A  C  T  E    U 

Sec.  Le  Duc  fe  laiife  aifément  convaincte,  &  fe 
détermine  à  la  guerre.  11  envoyé  Montaigu  à 
•Londres  ,  pour  Faire  partà  Vnr'jP'icK  defescier- 
feins.  Il  dépêche  Richard  ver  s  le  Duc  de  Nor- 
folx  ;  Se  Edouard  veis  Milord  Gob-'4iam  ,  qui 
n'attend  qu'un  ordre  précis  ,  pour  faire  foule- 
ver  la  Province  de  Kent....  Le  Duc  d'York  Ct 
ilatte  d'autant  plus  de  réufTir  dans  fon  entre- 
prife,  qu'elle  ne  peut  être  prévue  par  le  Roi^ 
ni  par  ceux  de  fon  parti. 

Un  Mefîager  arrive  ,  pour  l'avertir  que  \& 
Reine  Marguerite  marche  avecles  Seigneurs, 
&  les  troupes  du  Nord  de  l'Angleterre,  pour  le 
Tenir  furprendie  dans  fon  Château  de  Sandal, 
Son  armée  eft  (  dit-il  )  de  plus  de  vingt  mille 
Jiommes. 

Le  Duc  d'YorK  n'en  eft  point  épouvanté; 
ïl  dit  à  fes  iîls  Edouard  ,  &  Richard  ,  de  lerter 
auprès  de  lui.  Il  envoyé  Montaigu  â  Londres , 
pour  dire  à  Warwicx  ,  &  à  Gob  ham  ,  de  s'àf- 
^rer  du  Roi,  &  de  ne  plusfe  £er  à  fes  pro*» 


SCENE     VIL 

lE  DUC  D'YORK.  EDOUARD. 
RICHARD.  SIR  JEAN  MORTi:. 
MER.  SIRHUGUES  MORTIMER, 


^  Duc  d'York  dit  à  fes  deuxObclesvqu'iîî 
font  arrivés  toit  à  pio|)os  ^  pour  l'aiaer  I 
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fe  défendre  contre  la  Reine.  Ils  font  d*avis  de 
ne  pasPactendre  ,  &  d'aller  à  fa  rencontre.  Le 
Duc  d'York  dit,  qu^il  n'a  que  cinq  mille  hom- 
mes à  oppofer  aux  vingt  mille  de  la  Reine.Ri- 
€hard  répond,  que  cinq  cent  fuifiroient  pour 
battre  une  armée  commandée  par  une  fem- 
me..,. On  entend  les  tambours  de  la  Reine.  Le 
Duc  d'YorK  ,  &  les  autres ,  fortent  pour  aller 
au  combat,  a  Je  n'ai ,  dit'^il ,  que  cinq  mille 
33  hommes  contre  vingt  :  mais  mon  courage 
33  nous  rendra  égaux  ,  &  j'en  attends  la  vie- 
wtoire.  J'en  ai  remporté  plus  d'une ,  en  Fran-* 
33 ce,  quoique  l'ennemi  fût  dix  fois  plus  fort 
33  que  moi  j  pourquoi  donc  aujourd'hui  crain» 
33  drois-je  plus  qu'alors  ? 


SCENE  VIII. 

^£,a  Scène  repréfente  un  champ  de 
bataille  entre  le  Château  de 

S  AN  BAL  ^  &  ïf^AkEFlELn. 

Le  jeune  Comte  de  Ru  T  L  A  N-  D  ,  & 
fou  Gouverneur  ^  fuyant    Milord 
CLiFFORDy  &  desfoldats  qui 
les  pour fuivent, 

LE  COMTE  DE  RUTLAND. 

U  furrane,  ô  Ciel  !   Où  me  ca- 
cher l  Ah,  Mon  cher  Gouver» 
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neur ,  Je  fuis  perdu  î  j^apperçois  le  fan- 
guinaireClifford  !  .... 

CLIFFORDj   au    Gouverneur, 

Hors  d'ici ,  Chapelain  ,  ton  carac- 
tère te  fauve  la  vie.  Quant  à  cet  enfant 
il  fufiit  qu'il  appartienne  à  celui  qui  a 
tué  mon  père...  il  faut  qu'il  périiTe. 
LE    GOUVERNEUR. 

Prenez  donc  auiïï  ma  vie  î  je  ne  le 
quitte  point. 

CLIFFORD. 

Eloignez-vous ,  foldats  ?  qu'on  m'ar- 
tache  cet  homme  d'ici  !  .... 

LE  GOUVERNEUR. 

Ah!  Clifford,  ne  trempez  pas  vos 
hiains  dans  le  fang  de  cet  innocent  l 
vous  vous  rendrez  l'horreur  du  Ciel  ^ 
6c  de  la  terre. . . .  "* 

CLIFFORD. 

Voyons  maintenant. . .  .  mais  eft-it 
déjà  mort  ?  ou  n'eft-ce  que  la  crainte 
qui  l'a  frapé ?..  Oh  î  je  te  ferai  ouvrir 
les  yeux. . . 

LE   C.  DE  RUTLAND. 

C'eft  ainfî  que  le  lion  fuperbe  j^tte 
un  regard  terrible  fur   le  timide  ani=^ 

*  Les  foldais  l'entraiaeat»- 
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mal  qu*il  s'apprête  à  déchirer.  C'eft 
ainfî  qu*il  iniulte  à  fa  proye  1  Ah  ,  re* 
doucîble  ClilîbrJ ,  eue-moi  plutôt  d'un 
feul  coup  de  to-i  épée,  que  de  me  faire 
mourir  mille  fois,  à  Tafpeddetes  yeux 
foudroyans \  , , ,,  Permets  pourtant , 
avant  ma  mort ,  que  j*ofe  me  croire 
peu  digne  de  ta  colère.  Ah  \  venge-toi 
fur  des  hommes ,  mais  ne  te  deshonore 
point ,  en  imimolant  un  enfant. 
CLIFFOR  D. 

Tu  cherches  en  vain  à  m'attendrir  : 
le  fang  de  mon  père  a  fermé  dans  moa 
coeur  tout  pafifagr  à  la  pitié. 

LEC.   DERUTLAND. 

Vange  -  toi  donc  ,  en  attaquant  le 
mien.  Il  efl  homme ^ôc  e'effuneiine- 
îni  digne  de  toi. 

CL  IF  FORD. 

Euflai-je  ici  tous  tes  parens  cnfem- 
Ele  5  tremblant  fous  la  pointe  de  mon- 
épée  3  tout  leur  fang  ,  &  ïe  tien ,  ne 
pourroit  aifouvir  ma  vangeance.  Les 
cendri^s  mêmes  de  tes  ayeux ,  tirées- 
de  leurs  tombeaux  ,  ^  jetrées  au  vent  ^ 
ne  calmero^ent  pas  encore  Tardeur 
^u  refîen riment  cui  me  dévore,  lù.^ 
feul  afped  d*uii  homme  de  u  xn?> 
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ion  fatale  ,  excite  en  moi  plus  d'Fror- 
rear  que  la  vue  d'une  furie  ;  &c  la  vie 
fera  toujours  un  enfer  pour  moi  ^  j\iù 
qu'à  ce  que  mon  bras  en  ait  purgé  la 
terre. .  ,  Plût  au  Ciel  que  tu  faiïc  le 
dernier  de  ce  fang  dételle  1  ainfi  pré- 
pare-toi. . , 

LECDERUTLAND. 

Ah!  laiife-moi  du  moins  prier  le  Ciel, 
avant  que  de  périr...  C'eft  à  toi ,  grand 
Dieu,  que  je  m'adrefïe  î ...  Quoi ,  gé- 
néreux Clifford  ,  feras- tu  fans  pitié  ?  ^» 
CLIFFORD. 

ïl  te  fèroit  plus  aifé  d'émoulTer  la 
pointe  de  mon  épée ,  que  d'attendrir 
mon  cœur, 
'  LE  C.  D  E   R  UTLAND. 

Hélas  !  t*ai-je  jamais  offenie  i  Pour- 
quoi veux-tu  ma  mort  l 

CLïFFiDRa 

Pour  affliger  ton  père. 

LE   C.  DE   RUTLANDo 

Je  n'étois  pas  né  lorfqu'il  r*olFença.,^ 
Tu  as  un  fils^ClifFord  î  c'eil  en  fou 
nom  que  je  demande  grâce  ^  ou  crains 
que  le  jufte  ciel  ne  lui  referve  un  fort 
auiïi  affreux  que  le  mien,.  Ah  î  jecon- 
km  à  vivre  dans  tes  fers.  Si  tu  ^e  plains 
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alors  de  mon  obéidance  ,  ufè  de  tes 

droits ,  tue-moi  :  tu  auras  du  moins  un 

motif.... 

C  L  I  F  F  O  R  D. 

En  aî-je  befoin  ?  Ton  père  a  maffa-. 
cré  le  mien  :  meurs  malheureux. .  . .  ^: 

LE   C.   DE  R  U T  L A N  D. 

Dïi  faciant  ^  laiidïs  fuimna  fit  ijîa  tuœ! 

CLIFFORD. 

C'eft    à  toi  maintenant  Plantage- 
nette  ,  que  ClifFord  afpire  d'en  faire- 
autant.  Que  le  fang  de  ton  fils  reftefur 
mon  épée  ,  jufqu'à  ce  que  le  tien  puiffe 
la  nettoyer. 

*  Il  le  tue. 


SCENE    IX. 

O?!  entend  un  bruit  de  guerre.  Le 

Duc  d'  Y  o  R¥i  paroitfeuL 

LE    DUC   D'Y  O  RK. 

Arguertte  a  vaincu.  Mes  deux 
Oncles  font  n-^orcs  en  medéfen*- 
dant.  Mon  armée  eft  en  fuite.... 
Hélas  l  où  font  mes  j&ls?  Ils  ont  da. 
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ïnoîns  combattu  en  Héros.,..  J'ai  vu 
trois  fois  Richard  oppofer  Ton  corps 
aux  coups  qu'on  me  portoit.  Edouard 
a  paru  autant  de  fofs  à  mes  yeux  ,  cou- 
vert du  fang  de  mes  ennemis.  Dans  le 
fort  de  la  déroute  ,  Richard  faifoit  en- 
core fonner  la  charge ,  &c  ramenoic 
mes  plus  braves  guerriers  au  combat. 
C'ell:  la  couronne  (  crioit-il  )  c[uii 
?>  faut  à  la  mai  (on  d'Yorck  !  c'efl  la 
33  couronne  ou  le  tombeau.,.  Hélas  5 
ïls'expoioît  en  vainî  Tout  a  cédé  fous 
les  coups  du  vainqueur,...  Mais  qu'en- 
tens-je  > . .  .  .^  L'ennemi  me  pourfùît 
encore  ,  ôc  je  fuis  trop  afFoibli  pour  me 
flatter  d'échaper  à  fa  rage...  Ah  ,  je  le 
tenterois  en  vain  î  ma  deftinée  eft  ac-^ 
compile.  C'eft  ici  que  j'attens  la  mort.,^ 

^  On  entend  les  csompettes* 
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SCENE    X. 

LA  REINE  MARGUERITE, 
armée.  LEPRINCE  DE 
GAL  LES,  C  L  IFFO  RD. 
N  O  R  T  H  U  M  B  E  R  L  A  N  Do 
SOLDATS.  LE  DUC 
D'YORK. 

LE  DUC  D'YORK. 

Viens,  féroce  ClifFord  \  approche, 
barbare  Northumberland  !  York 
eft  un  objet  cligne  de  votre  rage...  il  la 
îiîépriTe  encore  en  s'y  voyant  livré. 
NORTHUMBERLAND. 
Cède  enfin ,  orgueilleux  Plantage- 
nette  ,  demande  grâce ,  ou  meurs. 
CLIFFORD. 
Grâce,  dis-tu ,  Northumberland  ?  Il 
n'en  aura  pas  plus  de  moi,  qu'il  n'eit 
a  fait  à  mon  père...  Superbe  Phacton  ^ 
te  voilà  donc  tombé? 

LE  DUC   D'YORK. 
Venge  toi.  Je  laille  au  Ciel  le  fofit 
de  vous  en  punir  tous.  York  n'efl  pas 
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le  dernier  de  fon  fàng  ;  peut-être  il  ca 
cft  un  qui  vengera  fon  père, . . .  CeE 
unique  efpoir  me  confoîe  j  ôc  mes  yeux' 
élevés  au  Ciel  dédaignent  déformais 
la  fureur  de  mes  ennemis...  Eh  bien  ! 
que  ne  vous  vengez-vous }  qui  retient 
votre  bras  i  craignez-vous  encore  de 
ni'attaquer  ? 

C  L I F  F  O  R  D. 
Le  lâche  parle  ainfi  ^  quand  il  perd 
ïout  efpoir. 

LE   DUC    D* YORK. 
Clifford  ,  m  penfe  mieux  ,  tu  connois  mon 

courage  I 
Ofcs  tu ,  fans  rougir ,  regarder  ce  vifagc  ^ 
Do»t  Pafped  tant  de  fois ,  fçuc  te  toire  crem^ 

bler. 
Traître  ?  même  à  prcfcnt  il  te  fait  reculer  ^ ... 
CL  IF  FORD. 

Je  ne  difpute  point  avec  toi...  Tiens 

voilà  ma  réponfe.  * 

LA  REINE. 
Non ,  arrête,  ClifFord }  j*aî  des  rat^ 
fons  pour  prolonger  fa  vie. . ,  Mais  U 
colère  le  rend  fourd...  Northumber* 
land,  arrêtez- le? ... 

*  Il  veut  ratcacjiîer» 
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NORTHUMBERLAN0. 

Contiens-toi ,  ClifFord  :  tu  pourrois 
le  tuer  y  il  faut  le  prendre  vif.  • .  .  Là 
guerre  permet  d'ufer  de  l'avantage  du 
«ombre ,  contre  fes  ennemis. 
CLIFFORD. 

J'y  confens,  puifqu'on  le  veut.  AI-; 
Ions.  ...'*' 

LE    DUC     D'YORK. 

C'eft  ainii  que  les  brigands  triom^ 
phent,  Se  s'affUrent  de  leur  proye. 

NORTHUMBERL.  â  la  Reine. 

Qu^'ordonneZ'Voas  maîntenant,Ma- 
dame  ^  que  nous  faflîons  de  lui  l 
L  A   R  E  I  N  E. 

Il  faut,  braves  guerrfers ,  le  faîra 
affeoir  ici  fur  cette  petite  motte  de 
terre,  afin  que  l'ombre  de  cette  chaîî^ 
ne  de  montagne  ne  nous  empêche  pas 
de  le  voir  tout  à  découvert..  Eh  bien  l 
c'eft  donc  toi,  qui  voulois  être  Roî 
d'Angleterre?  C'eft  donc  toi,  qui  van» 
toîs  avec  tant  d'audace  dans  notre  Par- 
lement l'éclat  de  ta  maifon  r  Où  fonc 
à  préfent  ces  fils ,  dont  ton  orgueil 
iiouriiToit  de  fi    grandes  efpérances^ 

*  Le  Duc  eft  attaqué,  &  pris. 
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ÏÛTipudîque  Edouard ,  Se  le  vigoureux 
George  ?  Ou  eft  ton  fils  chéri  ^  ce  cher 
Richard  ^  ce  redoutable  BolTu ,  dont  la 
voix  gîapiiTante  t'excita  fi  fouvent  à  la 
révolte?  Où  eft  enfin  ce  beau  Rutland, 
ce  mignon  que  tu  ai  m  ois  (î  tendre- 
ment ?  ...  Lève  les  yeux ,  York  i  Re- 
garde ce  mouchoir,  il  eft  teint  de  fort 
iang.  C'eft  au  vaillant  ClifFord  que 
j'en  dois  rendre  grâce.  Si  la  mort  de  es 
fils  te  fait  jetter  des  larmes,  ce  mou-^ 
choir  peut  les  elTuyer.  Pauvre  York  » 
je  te  plaindrois ,  en  vérité  ^  fi  je  te  haiïl 
/ois  moins. . , .  Quoi  donc  ,  ton  cœur 
eft-il  de  bronze?  le  feu  de  ta  rage 
a-t'ildeiléché  tes  entrailles  ?  quoi,  tozi 
Rutland  eft  mort ,  Se  tu  ne  pleures  pas? 
Je  te  vois  immobile  dans  Pinftant  où 
je  me  flattois  de  te  voir  furieux  ?  Tu 
trompes  mon  efpoir.  . . .  Mais  je  vois 
ce  qui  t'arrête  j  York  ne  (çait  parler 
qu'en  voyant  la  couronne.  Qu'on 
lui  en  apporte  une  ,  qui  foie  digne  de 
lui. . . .  Allons  5  Milords  ,  préparer 
vjO>  hommages  ?  Se  qu'on  le  tienne  ^ 
tandis  que  je  vais  le  couronner,  v  .  .  * 

*  Elle  lui  met  fur  Ja  tétc  tjnç  côuronas 
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Mais ,  fon  air  eft  afîèz  majeflueuxf 
On  le  prendroic  réellement  pour  un 
Roi,..  Le  voilà  pourtant  ,  celui  qui 
s*écoit  emparé  du  trône  cîe  Henry  ;  le 
voilà,  cet  homme,  qui  s'étoît  fait  adop- 
ter pour  héritier  du  /ceptre  d'Angle- 
terre, Mais  pourquoi  donc  eft-il  mot 
couronné?  Je  croyois  qu*il  ne  dût  être* 
Roi  qu^après  la  mort  de  Henry? Quoi, 
lèroit-ce  aux  dépens  de   Henry  qu'il 
porteroiî  ce  Diadème  ?  En    auroit-il 
<!épouillé  le  front  de  ce  Monarque ,  qui 
«ndevoît  jouirjufqu'àla  mort  ?  York:, 
ne  Tavoit-il  pas  juré  ?» .. .  Oh  !  s'il  en 
tù:  ainfi  ,  c'efi:  une  parjure ,  fon  crime 
eft  impardonnable  5  qu'on  lui  arrache 
-cette  couronne  ?  que  fa.  tcte  tombe  en 
même  tems  :  qu'il  périffe. 
CLIFFORa 
Cet  ordre  me  regarde  ;  de  le  fàng  de 
«non  père  attend  cette  vidlime* 
LA   REINE. 

Attendons  un  moment  :  je  croîs  qu'il 
Veut  parler  ;  il  faut  l'entendre. 
LE  DUC    D'YORK- 

O  toi  !  louve  Françoife  ,  monflre 
plus  fanguiiiaiie  encore  que  les  loups 
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les  plus  afFamés  î  langue  plusTcnîmeu- 
fe  cent  fois  que  la  dent  de  la  vipère. 
Qu'il  eft  affreux ,  pour  uh  captif,  de 
tomber  dans  les  fers  d'une  amazonne 
de  ton  efpéce  !  Ah  î  fi  tu  tenoi-s  encore 
à  ton  fcxe,  par  un  refte  de  pudeur, 
j*auroîs  du  moins  la  confolation  de  te 
faire  roupir  ;  mais  l'habitude  du  y'ice 
a  rendu  ton  front  immuable ,  &  le 
fentiment  de  ta  bafîefle  femble  t'avoît 
mife  au.defllis  de  tous  reproches  ;  ou- 
bîierois  tu,  s*il  n*en  étoît  aind ,  que  ton 
père  ,  le  bon  René ,  Roi  en  peintu- 
re des  deux  Sîciles,  &  de  Jerufalem, 
(  mais  moins  à  Ton  aife  qu'un  Métayer 
Anglois  )  t*a  donné  la  nai (Tance  ?  Ou- 
blierois-tu  que  ce  pauvre  Monarque 
ne  t'inftruifit  jamais  à  infulter  plus 
grand  que  lui  ?  D'où  vient  donc  ton 
orgueil  ?  Seroit-ce  de  ta  fortune  pré- 
fente  ?  Il  eft  vrai  que  la  profpérité  des 
gueux  fait  le  malheur  du  monde.  Se- 
roît-ce  de  ta  beauté  ?  Hélas  !  qui  t'en 
flatta  jamais >  Seroit-ce  de  ta  vertu? 
le  nom  même  t'en  eft  inconnu  ;  feroit- 
ce  de  la  fagelTe  de  ton  gouvernement? 
jamais  Etat  fut  il  plus  mal  adminiftré? 
Née  pour  le  malheur  de  l'Angleterre, 
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la  France  gagna  tout  en  t'enyoyantîcL' 

Femme  par  le  vifage  ,  &  tygre  par  le  cœur  , 
^Tutraînois  après  toi  ,Ie  carnage  &rhoireiu:î 

Barbare!  fi  ton  fein  renfermoît  un 
CŒur  fenfible  ,  pourroîs-tu  fans  frémir, 
elTuyer  les  yeux  d'^un  père,  avec  un 
mouchoir  trempé  dans  k  fang  de  fon 
fils  ?  Ton  fexe ,  après  ce  trait  ^  t'avolie- 
ra«t*il  encore  ^  implacable  ,  cruelle , 
infenfîble  aux  remords,  n*en  dégra- 
des-tu  pas  les  plus  chers  attributs?  ... 
Jouis ,  jouis  de  ta  vidoire  ,  inflexible 
Marguerite!  Tu  voulois  me  voir  fu- 
rieux ,  tes  vceux  font  accomplis.  .^  Tu 
voulois  voir  couler  mes  pleurs  ,  mon 
vifage  en  efl  baigné  •  ces  pleurs  font 
les  obféques  de  mon  cher  Rutland  :  & 
chaque  larme  crie  vengeance  contre 
ton  inhumanité. 

NORTHUMBERL  AND. 
Sa  fituation  m'émeut;  &j'ai  peine  à 
Retenir  mes  larmes* . . . 

LE  D  UC  D^YORK. 

Regarde, impîtoiable  Marguerite! 
regarde  ton  fatal  mouchoir  ?  Tout  le 
fiuigcft  bientôt  effacé  par  mes  pleurs. 

Tiens  ^ 
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Tiens,  reprens  ton  funeile  préfent.  Vz 
te  vanter  de  ta  proileiïe ,  fi  tant  eft 
que  tu  trouves  des  cœurs  aiïez  endur- 
cis pour  l'entendre  fans  îiorreur.  Tiens  ^ 
reprens  ta  couronne  ,  &  ma  malédic- 
tion avec  elle.  PuifTe-tu  ,  dans  Texcès 
^u  malheur,  avoir  la  même  confbla* 
tion  que  je  reçois  de  toi,. . . 

Allons,  brave Clifford,  tes, mains  font-elles 
prêtes? 

Que  mon  ame  aille  aux  Cieux ,  &  mon  fans 
fur  vos  têtes  t 

N  O  R  T  H  U  M  B  E  R  L  A  N  D. 

Auroit-il  détruit  ma  famille  entiè- 
re, l'excès  de  fon  malheur  actendriioit 
mon  ame« .  » . 

LAREÎNE. 

Quoi  vous  pleurez,  Milord?  ..■..; 
Kappeiiez-vous  les  maux  qu'il  nous  a 
faits  j  vous  fencirez  votre  foiblelFe. 

CLIFFORD. 

J'ai  juré  de  vanger  mon  père, ,  ; 

Tome  L  K 
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Je  remplis  mon  ferment.  * 
LA  REINE. 

Que  fa  tête  foie  mife  fur  la  porte  clié 
îa  ville  d'York  ,  pour  fervlr  d'excm-; 
pie  aux  rebelles. 

*  Il  perce  k  Duc  d'York. 

Fin  du  pnmUr  AU^, 
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ACTE    II 


SCENE  PREMIERE. 

JLa  Scène  efl  ions  la  Province  de 
Galles.  O n  entend  une  marche • 
Edouard  ^  ù  Richard  s, 
paroijfent  avec  leur  année* 

EDouard  eft  inquiet  de  n'avoir  pas  de  nou« 
veiles  de  fon  père  (  le  Duc  d'York.  )  lî 
appréhende  qu'il  n'ait  pas  échapé  à  la  pour-* 
fuite  deCiifïord,  &  de  Korthumberland.  Ri-* 
chard   reffent  la  même  inquiétude.  L2  jour 
commence  à  paroitre,  Edouard  croit  voir  trois 
foleils  levans.  Il  regarde  c«  prodige  comme 
favorable  aux  trois  fils  du  Duc  d'YorK  ,  &  il 
veut  déformais   que  ces    trois  foleiîs  foiens 
peints  fur  fon  bouclier...  Un  MelTager  arrive  ^ 
qui  leur  apprend  la  mort  du  Duc  d'York.  Il 
fait  le  récit  de  ce  qu'on  a  vu  en  adion ,  a  la  fin 
du  premier  A€te.  Edouard  pleure  le  fort  de 
fon  père  ,  dont  il  exalte  la  valeur.  Richard  dis 
gue  la  fureur  l'empcche  de  pleurer,  m  ,„  Les. 
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»>lai-mes  (  dit-il  )  font  pour  les  enfans  •  là. 
ai  vangeance  pour  moi  J  ô  Richard  î  ô  mon 
»3  père  l  j  ai  l'honneur  de  porter  ton  nom  j 
>3  j'aurai  celui  de  te  vanger  ,  ou  de  périr  en  le 
âj  tentant!  m  Les  deux  fr^eres  s'excitent  mu- 
tuellement à  foutenir  la  guerre,  &  les  droits  de 
la  mairond'Y,prk. 


SCENE    IJ. 

Z^s  mêmes  AUeurs .  Le  Comte  de 
If^ARwlCK  y  &  le  Marquis  de 
MoNTAiG  u  arrivent  avec  leur 
armée,» 


WArvvick  dit,^u*il  vient  augmenter  leut 
douleur.  >3je  n'eus  pas  (i tôt  appris  (  dit,- 
3»  H  )  le  malheureux  fuccès  de  la  bataille  dp 
w  Wakefîeld  ,  que  je  partis  de  Londres  avec 
»>.fcoutes  les  forces  que  je  pus  rafembler,  J'é- 
>3  tois  averti  que  la  Reine  revenoit  par  fairtf 
»  Alban  ,  dans  l'intention  de  faire  caiier  l' Ac- 
>^.te  du  Parlement  en  faveur  de  votre  maifon. 
a3  J'allai  m'y  pofter  dans  le  de0"ein  de  lui  fex* 
«  mer  le  pa0age  ,&  de  lui  livrer  ba  taille  ;  je 
>5  trainois  le  Roi  Henry  a  m^  fuite-  .  ,  .  Que 
«vous  dirai- je,  Seigneurs  ?  On  combattit  d'a- 
a>  bord  .yaillament  de  part  &  d'autre.  Mais 
^>  foit  que  la  victoire  de  la  Reine  eut  abbattu 
m.  le  courage  de  mas  foldats ,  foit  que  la  pré-^ 
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3b  fence  <3u  Roi  devint  fatale  à  mon  armée  ^ 
M  j'ai  vu  bientôt  rallcntir  Paideur  de  mes  trou- 
3î  pes  ;  &  tous  les  efforts  que  j'ai  pu  faire  pour 
3^  ranimer  leur  courage  ont  été  vains".  ...J 
>3  Le  Roi  s'eft  fauve  dans  Parmée  de  la  Reine  5 
33  &  je  fuis  venu  vous  joindre  en  dihgen<:e 
33  avec  votre  frère  George  ,  &  le  Duc  de  Nor- 
»  folk  ,  pour  que  nos  troupes  réunies  puil- 
w  fent  compofer  une  armée  en  état  de  £àisc 
M  face  a  celle  de  la  Reine. 

On  délibère  fur  ce  qu'il  eft  a  propos  de  faire 
dans  une  pareille  circonftance.  Le  fentimene 
de  Warv^ick  eft  de  marcber  droit  à  Londres, 
&  d'y  furprendre  la  Reine  Se  fon  armée  dans 
îa  joie  de  leur  triomphe.  Tous  approuvent, 
&  louent  l'avis  de  Warvvick.  Edouard  ,  deve- 
nu Duc  d'York  ,  remet  toute  fa  fortune  entre 
les  mains  de  ce  grand  homme.  Waivvick  veuE 
qu'Edouard  foit  prockmé  Roi  d'Angleterre 
dans  toutes  les  Provinces  par  où  ils  paileront 
en  ailani  à  Londres.  On  donne  le  fignal  dti  dé- 
part j  &  dans  Ptnflant  qu'on  marche ,  en  criant 
Dieu  ^  faint  George'^  arrive  un  Meflager  de 
la  part  du  Duc  de  Norfolk  ,  qui  dit,  que  la: 
Reine  vient  à  leur  rencontre  ,  avec  une  puif* 

fante  armée ce  Tant  mieux  (  répond  War» 

»5  vvick  /  braves  guerriers,  allons  la  joindrec^. 
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SCENE   IIL 

Zd  Théâtre  change  y  &  repréfentô 
,  la  ville  d'York^ 

lE  ROI  HENRY.  LA  REINE.  CLïF- 
FORD.  NORTHUMBERLAND. 
LE  PRINCE  DE  GALLES.  Tam 
hours  y  &  Trompettes, 

LA  Reine  félicite  Henry  fur  foii  arrivée." 
Elle  lui  fait  remarquer  la  tête  du  Duc' 
«i^York  fur  la  porte  de  u  Ville,  &  elle  invite 
le  Roi  à  fe  réjouir  du  malheur  de  ce  Prince. 
Henry  eft  feniible  au  fort  de  fon  ennemi.  Il 
attefïe  ie  Ciel  qu'il  n'en  t^  point  caufe  ,  Se 
qu^on  Pa  forcé  de  rompre  fon  ferment.  Clif-» 
ford  s'efforce  de  jufîifîer  la  cruauté  de  la  Rei* 
se  ,  en  déclamant  contre  l'ambition  du  feu^ 
Duc  d'York.  Le  Roi  applaudit  à  l'éloquence 
Je  ClifFord..  ..  ^a  Mais  ,  dis-moi,  Clifïbrdy 
M  (  ajoure-t'il  )  n'as..tu  jamais  oui  dire  que  le 
33  bien  mal  acquis  profitoit  rarement  ?  Et 
M  qu'heureux  e il  l'enfant  ,  dont  le  père  ell 
3D  damné?  ...  Je  ne  veux  donc  lai  ier  à  m.on 
M  fils  d'autre  héritage  que  mes  bonnes  aâ:ions; 
»  êc  je  voudrois  que  irron  père  ne  m'en  eut 
»pas  lai-ié  d'autre.  De  combien  de  douleurs  ^ 
M  de  foins  ,  d'inq^uiétudes  ,  n*aurois-]e  pas^ 
»étf  exempt? .. ,.  Ah  i  pauvre  Y'ork,  q^iis 
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îbtes  amis  ne  fçavent-ils  toutceqiie  Jefouffre  , 
?3  en  voyant  là  ta  tête  ! 

La  Reine  tache  d'infpirer  à  Henry  des 
fentimens  plus  conformes  aux  (îens.  Elle  lui 
i'eprérente  que  Ton  peu  de  fermeté  eft  capa- 
ble de  décourager  Tes  troupes ,  qui  font  prê-» 
tes  à  m<arcîier  au  combat.  Elle  lui  rappelle  , 
qu'il  a  promis  de  faire  fon  fils  Chevalier  ;  8c 
elle  prie  de  ne  pas  différer  plus  long-tems 
cette  cérémonie,,..  Le  Roi  y  confent  ;  8c  en 
conférant  cet  ordre  au  Prince  ,  qui  eft  à  ge-» 
noux ,  il  lui  dit  :  jo  Edouard  Plantaee-nette  , 
;3>leve»toi,  Chevalier.  Mais  fouviens-toi  de 
M  ne  jamais  tirer  Fëpée  que  pour  la  juftice  !  . . 
Le  Prince  répond  ta  je  crois,  mon  père  ,  avoir 
Vsi  droit  de  la  tirer  pour  maintenir  la  Couronne 
53  dans  votre  maifon  ;  &  dans  cette  confiance  y 
>5  je  combatterai  jurqu^a  la.  mort.  ....  33  Un 
Meffager  annonce  que  le  Comte  de  Warwick 
avance  à  la  tête  de  trente  mille  hommes  j 
mi'iX  a  fait  p'oclamêrle  nouveau  Duc  d^York,, 
Roi  d'Angleterre ,  dans  toutes  les  Villes  de 
fon  paflage  ;  &  que  fon  armée  grofîit  à  chaque 
inftant  des  déferteurs  de  Parmée  Royale.  .  . , 
Clifford  propofe  au  Roi  de  quitter  le  camp  , 
attendu  que  tes  armes  font  plus  fortunées  dans 
les  mains  de  la  Reine  que  dans  les  iiennes.  La 
Reine  joint  fa  prière  à  celle  de  Clilïord:  mais 
Henry  répond  :-  qu'il  s:'jagit  de  fa  fortune 
comme  de  la  leur ,  &  qu'il  veut  demeurer  dans 
Parmée.  33  En  ce  cas  (  dit  Northumberlând  } 
33  réfolvez  vous  donc  à  combattre  î  . . , .  »3  Le 
Prince  de  Galles  prie  fon  père  de  ne  pas  indif- 
pofer  les  Seigneurs  de  fon  parti.  33  Animez., 
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M&cKérifTezf  dit-il  >  ceux  qui  vont  &'e3?.porer 
33  pour  votre  défenfe.  Tirez  l'épée  jinon  pere^ 
33  &  criez ,  Saint  George  /  . .  . . 


•SCENE    IV. 

Les  mêmes  AUeurs,  On  entend'  ta  mar^ 
che  d'York  i  &  l'on  volt  arriver  ds^^ 
Vautre  c6téduThédtre,EDOXIAKl>, 
RICHARD,  GEORGE,  DUC  DE 
CLARENCE,  WARWlCK,NOR- 
FOLK,MONTAIGU,6'  desfoldats.. 

EDouard  ,  d'York  ,  fomme  le  Roi  Henry 
de  le  reconnoître  pour  fon  Souverain.  Il 
lui  reproche  Ton  parjure.   La  Reine  répond 
pour  Henry.  Elle  infuice  L  douard ,.  qui  lui  ré- 
pond fur  le  même  ton.  Clîtïord  vient  à  Tâppui 
de  Marguerite.  Dès  que  Richard  l'entend,  il. 
lui  reproche  le  meurtre  de  fon  frère  Rutland, 
ClifFord  dit  qull  a  fait  plus,  puifque  le  Duc 
d'York  eft  mort  de  fa   main.    Richard  fu- 
rieux ,    demande  en  grâce  qu'oii  donne  le 
fignaî  du  combat,  Warvvick  féconde  Richard; 
Il  elTuie  des  reproches  de  la  part  de  la  Reine  ,. 
&   de  Clifford.  Le  Roi  Henry  veut  parler  ;, 
mais  Marguerite  liii  dit  de  défier  fes  enne- 
mis, ou  de  fe  taire.  Grande  altercation  en- 
tre  les  deux  partis.  Edouard  &    Richard  di- 
fent  des  inventives  a  la  Reine  ,  &  en  reçoivent 
d'eik.  Clarence  s'en  mêle  auffi,-  Enfin  la  dif* 
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j>ute  fîhit  par  un  défi  qu'Edouard  fait  â 
Marguerite  ,  &  aux  Seigneurs  de  Ton  parti  ; 
êc   Ton  court  aux  armes    de  part  &  d'autre. 


SCENE     V. 

JLe  Théâtre  change  ,  &  répréfent^' 
le  champ  de  bataille  de  Ferri- 
bridge  ^danslaProvinced^York^ 
On  entend  le  bruit  du  combats 

LE  Comte  de  Warwic-'  »  accablé  de  fa« 
tigue  ,  vient  un  moment  reprendre  halei- 
ne. Ilfe  couche  Cur  îe  ga^on,. .  Edouard  ar- 
rive ,  enfuyant  ,  &  en  accufant  le  Ciel  de  fonl 
malheur...  33  Frappe  (  dit-il  J  ou  fois-moi  plus 
33  favorable  !  Tout  eft  défefpeié  ,  &  le  foie  il 
wd^Edouard  eft  obfcurci  !..  Glarence  vient 
en  dire   autant,  sa   La    bataille  eft  perdue  ,. 
33  l'armée  eft  en   fuite.   Que  faire?    Oii  fe 
3^»  fauver?  ...  Richard  furvienr.  Ilfe  plaint  de 
Warwicfc.   33   Pourquoi   (  dit-il  )  as  tu  quitté" 
33  Tarmée  ?  Ton' fre<re   vient   de   périr  de  la^ 
33  main  de  Clifford  ,  &  fondernier  foupir  im»- 
33  plore  ta  vangeance. 

Warv/icK  (e  ranime  â  Jà  vt)ix^  de  Ri-' 
chard.,..  33  Allons  (  dit-il }  que  îa  terre  au- 
33  jourd'hui  foit  enyvrée  de  notre  far  g  !  Qui 
33  de  vous  veut  m'imiter  ;  Je  commence  par 
i>3  tuer  mon  eHeval  ^  en  renonçant  à  tout  ef- 
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,M  poir  de  me  fauver...  Ah!  que  faifons-nôui 
33  ici ,  mes  amis  ?  quoi ,  plus  foibles  que  de?- 
33 femmes,  eft-il  tems  de  compter.  Se  de 
33  pleurer  nos  pertes?  Oublians-nous  quel'en- 
33  nemi  va  bientôt  achever  de  nous  accabler  ? 
33  Oublions-nous  les  horreurs  qu^il  nous  pré° 
33  pare  ,  ii  nous  tombons  vivans  entre  fes 
33  mains  cruelles  }  . . ,  C'e^  ici ,  qu'à  genoux  ,. 
33  j'attefte  l'Eternel  ,  de  ne  prendre  aucun 
33  repos  jufqu^a  ce  que  je  meure  y  ou  que  je 
g?  fois  vangé  î 

E  DOUARD. 

O  Warwick  ?  ]  e  m'agenouille  avec 
toi?  je  m'alToeie  à  ton  ferment! .... 
lAchille  de  nos  jours ,  c*eft  toi  qui  fais^ 
les  Rois 5  c'eft  toi  qui  les  détrône  !  Sois 
maître  de  ma  main ,  de  mes  yeux ,  de 
mon  coeur.  Tu  me  verras  digne  de  la 
couronne ,  ou  je  péris  à  tes  côtés. .  •  ^. 
Adieu  ,  mes  frères ,  Adieu  !  Edouard 
efpére  encore  de  vous  revoir.  Ce  fera 
dans  les  cieux,  iî  ce  n'eft  far  la  terre,. 
RICHARD. 
Mon  frère ,  donne-moi  ta  main.  Et: 
toi  vaillant  Warwick  ^  permets  que 
je  t'embraile.  ....  Je  ne  pleurai  ja*- 
mais  ;.  maintenant  je  fànglotte  à  l'at 
ped  de  nos  malheurs  ^^  ôc  de  ta  gé^^, 
xofité  !  . . .  o. 
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W  A  R  W  I  C  K. 

Aux  armes  !  aux  armes  !  encor  un 
coup^  adieu.  ... 

CLARENCE. 

Non  ,  parrons  tous  enfemble,  ôc 
mourons  à  la  fois.  Laiifons  fuir  les 
lâches  ,  Ôc  regardons  comme  nos  frè- 
res tous  ceux  qui  reviendront  au  com- 
bat avec  nous.  Promettons-leur  des 
prix  capables  de  les  tenter  :  on  n'a  plus 
rien  à  ménager  ,  quand  il  s'agit  de 
vaincre  ou  de  périr.  ....  Partons ,  vo^ 
Ions,  il  efl  tems  !  .... 


SCENE    VI. 

Le-hruit  du  combat  redouble^  Ri-^ 
chardpourfiiit  Clifford^ 

RICHARD. 

SAnguinaire  Ciifford  ,  je  te  trouve 
donc  feul  ?  . . . ,  Regarde  ces  deux 
bras,  dévoués  à  ta  perte!  Un  mur 
d'airain  dût-ii  t'environner,  Tun  van- 
géra  mon  père,  & Tautre  vangera  Tin- 
fortuné  R.uclando 


tiè^         H  E  N  RT  VL 
CLIFFORD. 

Fort  bien,  Richarcf!  Alionsv.mair 
puifque  nous  fommes  feuls ,  écoiite- 
nioi. , .  .  Tu  VOIS  cette  main  ?  C'efti 
celle  qui  tua  ton  père.  Enfin  eu  vois 
ce  cœur  qui  triomphe  de  leur  mort,, 
&  qui  brûle  de  triompher  de  la  tien^ 
ne  * 

RICHARDE 

Warwïck ,  retire-toi.  Chafïe  d  autre 
gibier;  je  me  Cens  fortaffez,  pour  met-- 
îre  ce  loup  à  mort.  . ,  <., 

*  Ils  combattent  j  WavrvicKparoît,  Se  Clif- 
ford  prend  lafuite.  RicKard  îe  pourfait. 


SCENE    VIL 

LE  Roi  Henry  paroitfur  une  petite,  ërainen» 
ce  »  d'où  il  examine  la  bataille  avec  des 
yeux  Philoiophes.  C'eft  par  coinplaifance 
qu'il  s'en  eft  retiré,  poar  ne  pas^  déplaire  à  là' 
Reine  &:  à  Clifford ,  qui  lui  ontdic  que  Câ 
préfence  dans  i' année  portoit  toujours  mal- 
heur âfesarmes. ..  Il  compare  ce  fpeâacic. 
â  celui  qu'offre,  h  nature  au  lever  du  ioJeil, 
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quand  Pombre  mourante  des  nuages  fcmble 
combattre  les  rayons  naiffans  de  la  lumiéie. .  • 
D'un  autre  côté  (  dit-il  )  sa  Ce ft  une  mer  agi* 
S3  tée  ,  que  le  vent  fait  refluer  loin  dti  rivage  : 
33  mais  dont  les  flots  preflés  Pùn  par  Tautre 
»3  reviennent  fur  leurs  pas  avec  encore  plus 
33  d'impétuorité  ,  &  femBlenr  à  leur  tour  être 
33  vainqueurs  des  vents  ,  qui  bientôt  Icsrei» 
33  poufîent  encore  l  30  li  prend  le  parti  de  s'aC- 
feoir,  en  attendant  ^événement  du  combat, 
qu'il  laiflfe  â  la  volonté  du  Ciel. . .  Il  préférc- 
roit  la  mort  â  une  vie  aulîi  turoukueufe  que 
Peft  la  fiennei  Se  lé  fort  des  bergers-lai  paroît 
bien  plus  doux.  Il  fait  ici  l'éloge  de  la  vie 
champêtre,  8C  des  avantages  qu'ion  en  peut 
retirer  pour  le  falut,  par  unefage  diftribution 
dii  loifir,  dont  alors  on  eft  maître  23  Hélas  (  s'é- 
33  crie^t'il)  Tombrage  de  râimabîe  aubépine 
33  n'eft-il  pas  bien  plus  agréable  au  pafteur 
33  uniquement  attentif  au  foinde  fon  troupeau, 
33  que  ne  l'eft  celai  des  plus  ricKes  dais  à 
33  un  Souverain  toujours  en  garde  contre  les* 
33  embûcbes  de  fes  ennemis,  ou  de  fes  fujets  ? 

3>Tout  rcpofe  ,  tout  dort ,  quand  le  premier 

fommeille  : 
=â3  Mais  Pautre  croit  toujours  que  la  trahifoiï 

Teille  !  . , .  « 

Les  réflexions  de  Henry  font  interrompues 
par  un  foldat ,  qui  vient  fouiller  un  homme 
qu'il  a  tué.  Ce  foldat  vifite  le  mort  :  puis  tout 
à  coup  il  s'écrie,  33  Ah  î  Malheureux,  qu'as- 
g  m  fm  ?  C'eft  ton  père  ^ue-iu  yieûs  de  suer  r 


^3©         H  E  NR  Y    V  î. 

3j  O  jours  affreux  1  fiécle  à  jamais  exécrable  ? 
M  il  te  manquoit  un  fi  terrible  événeraent  î . . . 
^3  Pardonne-moi  ,  grand  DieuT  Je  croyois 
33  lervirmon  Roi.  PardcHnc-moi,  mon  pcreî 
33  Je  ne  te  connoiiTois  pas....  mes  larme$ 
39  vont  laver  tes  blcffures  fanglantes  &  puii- 
33  iai-je  expirer  de  douleur ,  après  x'avoir  ren» 
33  du  ce  funefte  devoir  l- . . . 

Le  Roi  Henry  5 -touché  jufqu'aux  larmes,,' 
déplore  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  ... 
33  Pleurez  ,  dit-^il ,  infortunés  mortels  î  Mes 
5^)  larmes*  couleront  avec  les  vôtres.. . . 

Il  eft  encore  interrompu  par  un  autre  fol-» 
dat ,  qui  traîne  un  blefté  fur  le  Théâtre.  Ce 
foldat,  qui  eft  aufîl  bleiîe  lui-même  ,  demande 
Ja  bourfe  au  mourant. . .  .Il  le  reconnoît  peur 
fon  fils  unique  qu*il  vient  d«  ma'acrer,  O^ 
mon  fils  l-  O  mon  fang  i  ....  33  Hélas  !  ou- 
S3  vre  les  yeux  ,  vois  du  moins  la  douleur  ,  & 
33  les  rémoras  qui  me  déchirent  t' 

Henry  auili  ému,  aufE pénétré  que  ce  trifte 
père,  maudit  la  guerre  ,&  Tambition  deS' 
hommes.  Il  levé  les  mains  auGiel,  Se  deman- 
de, en  pleurant  <  la  fin  de  Ton  couroux-  con-- 
trel'Angleterre, .  33  Parales  factions  des  deux 
35  Rofes  !  (  s'écrie-t'il  )  fources  de  fang,  &  de 
3j  carnage  î  Je  vous^  vois  peintes  ,  emblémati-- 
3>quement,  furie  corps  de  cet  enfant malheu- 
33reux{  Le  fang  vermeil»  qui  coule  de  fes' 
33  blefTures ,  me  repréfente  la  couleur  de  la 
33  maifon  de  Lancaiire.  tt  la  pâleur  mortelle 
33  qui  couvre  fon  vifage  ,  exprime  celle  delà 

33 maifon  d^York Flétris  plutôt,  grand- 

ai  Dieu  i:  arrache  plutôt  l'une  de  ces  deux  ro* 
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*S5  fes,  (^ue  de  leslaifler  croître  plus  long-reras 
W  toutes  deux  pour  le  malheur  des  hommes  î 
Le  fils  ouvre  en£n  les  yeux  ,  &  reconnoît 
fonpere,  quieft  expirant  comme  lui.  Ils  ex- 
priment tous  deux  leurs  regrets  ,  leur  ten- 
drefle  ,  &  leurs  remords.  Le  Roi  participe  à. 
une  fcéne  fi  touchante,  où  il  étale  toute  la 
bonté  de  fon  cœur.  ...  Le  fils  veut  fe  relever  , 
pour  emporter  fon  père...  33  Non,  non  ,  (  ré- 
S9  pond  le  père  )  c'eft  dans  mes  foibks  bras 
93  que  mon  fils  doit  expirer  I  Mon  cœur  fera- 
M  ton  tombeau  l  ton  image  n^en  fortira  ja-^ 
33  maisj  Se  mes  tendres  foupirs  feront  (  jufqu'a 
a-3  ma  mort  j  les  obféques  d-un  fils  ,  que  je  re- 
33grerte  autant  que  je  l'aimois....VienSs,  mon 
««  cher  enfant  !  Fuyons ,  loin  de  ce  lieu  fune- 
M  fie.  Kégne  ici  qui  voudra.  Guerre  inhumai-^- 
^3  ne  ,  tu  me  coûtes  trop  cher  i 

Cœurs  défolés  f  dit  Henry  )  vous  laifiez  ici 
un  Roi  plus  malheureux  encore  s.que  vouS' 
ne  croyez  l'être  t 


SCENE  VIIL 

LEbi'uit  de  guerre  augmente»  Des  troii^ 
pesfuyent  à  travers  le  Théâtre.  La  Reine 
Marguerite  ,  le  Prince  de  Galles,  &  leGomts 
d'Exeter  ,  difent  à  Henry  que  tout  eft  perdu  5 
&  qu'il  faut  qu'il  fe  fauve  au  plutôt  à  Ber- 
wick.  M  Edouard  ,  &  Richard  (  dit  la  Ret»» 
^ne)  portent  par-tout  la  vidloire  &  la  mort» 
êills  nous  pourfuiven^:  fauvons-nous  S. 
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Henry  confcntâ  les  Tuivic  ,  non  parce  qu'H 
cidun  de  mourir,  mais  parce  qu'il  aime  à  obcfrr 
À  la  Kcinc.  ...   Us  foircni. 


SCENE     I  X- 
CLIFFOI^D ,  ù/effé.  Seul. 

C'EIt  ici  que  le  {lambeau  tk  ma  vîe 
•doit  s'ciciiiJrc  î ...  Oiii ,  je  le  fens 
piJt  .1  lîiiir.  Il  n'éclairera  plus  Henry, 
<lu  (eu  de  (a  liunicre  !  . . .  O  mai  Ion  de 
Lancaflie  !  je  déplore  bien  plus  ta  chu- 
te que  la  mienne.  Mon  amitié  pour 
toi ,  <Sv"  la  rericnr  de  mon  nom  ,  t'atta*- 
chcrcnt  bien  des  i;uen  ieus  ,  qui  vont 
quitrer  tes  diapeauK...  *  Je  chancel- 
le, je  tombe  ,  i?c  ma  chute  marque  Tint 
tant  de  l'élévatiou  de  l'ennemi  de  mon 
Roi.,..  Peuple  volage  l  il  te  fliut  de 
fcons  guidc^  -,  »Sc  mon  Roi  ncn  a  plus^ 
Je  te  vois  déjà  tourner  les  yeux  du  co- 
té de  la  maifond'Vorlv  ;  tV  Lancalhe 
cft  abandoiuu*.  *  . . .  Trop  bon  ,  trop 
foible  Henry  !  que  n'as -tu  fçil  ré- 
gner ?  Ah  !  que  n'as-tu  (uivî  Pexen^ple 
cfc  tes  percs  î  Yoik  fcroit  fournis,  tu 

i!  li  10U1Î3C 
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feroîs  un  grand  Roi  ! ...  Mais  tu  fes  en- 
dormi dans  le  fein  de  la  molefTe  y  la 
crainte  du  danger  t*a  paru  trop  éloi- 
gnée pour  troubler  ton  repos;  6c  ton 
réveil  fut  d'autant  plus  affreux  qu'il 
ofFrit  à  tes  yeux  un  péril  inévitable; 
Que  de  maux  n'aurois-tu  pas  prévenue 
Que  de  fàng  n'àurois  tu  pas  épargné  ? 
Que  de  veuves  de  moins  dans  tes  triftes 
Etats  ?  . . .  Ton  indulgence  ,  ou  pour 
mieux  dire ,  ton  infeniibilité  ,  ont  fait 
tous  tes  malheurs ,  3c  les  nôtres  l  La 
feule  impunité  nous  enhardit  au  cri- 
me.... Mais  aux  maux  fans  efpoir ,  la 
plainte  eft  inutile  y  &  les  miens  font  de 
ce  genre.   Tous  les  chemins  font  fer- 
més à  ma  fuite.  Et  fu(îent-ils  ouverts, 
dans  rétat  où  je  fuis ,  pourrois-je  en 
profiter  ?  • .  r . 

Attendons»  fans  frémir,  un  ennemi  barbare. 
Recevons  en  héros  la  mort  qu'il  me    pré- 
pare: 
Après  ce  que  j'ai  fait ,  mon  fort  eft  tout  prevâ  • 
Et  le  malheur  n'eft  rien  ,  quand  il  eft  at- 
tendu î .  . . . 
Mais  je  fens  que  la  mort  va  prévenir  leur  ragé  i 
Déj.ajulqu'à  mon  cœui  elle  s'ouvre  un  paUagç. 
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^  travers  ma  blelTure;  &  les  flots  de  mon  Cang) 
S'ils  n'arrivent  bientôt ,  épuiferont  mon  flanc  » 
Je  fuccombe  î..  Venez  ,  j*ai  tué  votre  père  I..,; 
Ciifford  ,  en  expirant  ,-brâve  votre  colère  ! . .  ' 


SCENE   X. 

On  entend  fonner  la  retraite,  E-^ 
douardparoit  avecRicHARDy 

ClARENCE  ,  MONTAIGU  > 

W^ARWICK  y  &  une  partie  ds 
fou  armée» 

EDOUARD. 

REpcfons-nous  un  inftant  ,  mes 
amis  \  nous  en  avons  acquis  Ik 
droit,  J*ai  confiance  en  ceux  que  j'ai 
chargés  de  pôurfuiyre  la  cruelle  Mar- 
guerite, donc  la  prife  eft  d'autant  plus 
importante ,  qu'elle  traîne  après  elle 
ion  imbécile  époux  !  . . .  Mais  croyez- 
vous  que  Cliftbrd  foie  un  des  compa* 
gnons  de  fa  fuite  ? 

W  A  R  W  I  C  K. 

Non ,  Seigneur  :  il  n'eft  pas  pofîîble 
,c^u  il  fefoit  échapé.  J'éiois  préfeiit  Içit 
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que  Richard  Ta  bleffé  :  ôc  en  quelque 
lieu  qu'il  Coh  ,  il^ft  mort. 

RICHARD. 
; ...  *  J*enteas  plaindre  un  mou- 
jrant  ?  . . .  Qa  on  cherche...  Quel  eil-ill 
EDO  U  AR  D. 
J  ai  vaincu  :  quel   qu'il  foie  ,  qu'on 
ait  foin  de  fes  jours, 

RICHARD. 
Rctrade-toi  ;  mon  frère?  Ah ,  grand 
Dicu.G'efl:  Clifford  !  c'eft  le  boureau  de 
monpere ,  &  de  Ruciand. 

WARWICK. 

-  Qu'on  aille  au  plûcôt  àYork  cher- 
cher la  tête  de  votre  père  ,  ôc  que  celle 
de  ClîfFord  la  renî place. 

EDOUARD. 

Qu'on  extermine  au  plutôt  cette 
chouette  û  fatale  à  notre  maifon.  Il 
n'ouvrit  jamais  la  bouche  que  pour 
annoncer  la  mort  ! 

WARWïCK. 

Je  crois ,  Seigneur, qu'il  eft  bon  de 
le  faire  parler...  ClifFord  ,  ranime-toi? 
ne  m'enrens-ru  point }  Parle  ? ...  Je  le 
crois  mort  :  il  ne  voie,  ni  n'entend.  ^ 

*  CiifFoid  fe  plaint. 
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RICHARD. 

Plût  à  Dieu ,  qu'il  vécût  !  . .  ..Mai^;. 
peut-être  n'eft-il  pas  mort...  Il  feint 
fàiis  doute  de  l'être  ^  pour  ne  pas  efTuyer 
les  mêmes  Opprobres  qu*il  a  fait  fouf- 
frir  à  mon  père. 

C  L  A  R  E  N  C  E. 
En  ce  cas,   il  faut  tout  eriiployet 
pour  le  faire  parler. 

RICHARD. 
ClifFord ,  demande  grâce ,  pour  ne 
pas  Tobtenir  ? 

E  D  O  U  A  R  D. 
Cliffbrd,  tâche  de  nous    montrer' 
un  repentir  infrudbueux? 

C  L  A  R  E  N  C  E. 
ClifFord,  fens  amèrement  la  peine 
de  tes  crimes!...,  ^ 

RicHard  ell  au  défefpoir  de  ce  que  Glifford' 
lui  a  ôté  ,  (en  mouvant  )  tout  le  p]aifir  de  la 
Vangeance.  On  coupe  îa  tête  à  ClifFord ,  de  on 
renvoie  fur  la  porte  d'York  en  place  de  celle 
du  père  d*Edouard.  '^^arvvick  ordonne  qu'oni 
marche  a  Londres,  paut  le  couronne n-je^icd-' E- 
douard.  .•  ce  Je  partirai  ,  (  dit -il  enfuite 
pour  la  France  ,  &  je  demanderai  pour 
a>  VOUS'  la  PrincelTe  Bonne  en  mariage  .  , 
M  Vous  unirez  par  là  les  deux  Royaumes  ;  & 
»  VOUS  ne  craindrez  plas  la  maifon  de  Lan— 
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M  caftre.  T  ;  Edouard  confent  a  tout  J  en  pto- 
33  mettant  au  Comte  de  Warv/ick  une  autorhté 
»>  égale  â  laiienne  ,  &  de  ne  rien  faire  que  pâtr 
»  fe;s  coiifeils...  Il  nomme  fon  frère  Richard, 
53  ©uc  de  Gloc&ftre  :  &  fon  frère  George . 
M  Duc  deClâience...Pour  vous  (  dit-il  )  War- 
^3Wick,vous  ferez,  &  vous  ferez,  tout  ce 
,^>  que  vous  voudrez  . , 

M  Richard  prie  fon  frerc  de  le  faire  plutôt 
«5  Duc  de  Ciarence  ,  que  Duc  deGloceftre, 
30  attendu  que  le  nom  de  Gloceftre  n'a  jamais 
a»3  été  heureux, .  .  Warwick. ,  dit ,  que  ces  re- 
,wmai:<|ues  populaires  font  ridicules ,  &  que 
35 le  plus  prefié  eft  d'aller  à  Londres,  pour 
^^5j)r,endre  pofléfilQn. 
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SCENE  PREMIERE. 

JLe  Théâtre  repréfente  une  Forêt  ^ 
dans  la  Province  de  Lancajlre* 

SInklo ,  &  Humphiey  ,  chafreurs  ,  paroif- 
fent  armés  d^arbalêtes  :  ils  fe  mettent  à 
Taffut  de  quelque  fauve.  Le  Roi  Henry  fc 
promené  avec  un  Jivre  de  prière  à  la  main,' 
Il  eil  revenu  d'Ecofïe  ,  par  pure  tendreffe  pour 
fa  Patrie  :  il  la  revoit  avec  tranfport.il  foupirc 
cependant ,  en  fe  rappellant  qu'un  autre  en 
cft  le  Souverain  ;  &  il  regrette  fa  grandeur 
pafîee.  L'un  des  chaffeurs  le  reconnoît,  &  veut 
l'arrêter.  L'autre  s'y  oppoCe  :  il  veut  entendre 
les  réflexions  que  fait  Henry.,, .  Ce  Monar- 
que annonce  dans  fon  Monologue  ,  que  fa 
émme  &  fon  £ls  font  ailes  en  France  deman- 
der du  fecours  au  Roi  Louis  j  &  que  War- 
^ick  ,  d'un  autre  côté  ,  eft  allé  pour  deman- 
der la  Princeffe  Bonne  en  mariage  à  ce  Prince, 
|>our  le  Qouyeau  Roi  Edouard.  Il  plaint  \2. 
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Reine  Marguerite,  &  fonfils  ,  àcaufe  queWar- 
l»'ick  eft  plus  éloquent  qu'eux ,  &  que  le  Roi 
Louis  fe  lailTc  aifëmenc  émouvoir  par  les 
bons  Orateurs..  ..  Il  efpére  pourtant  que 
Pinfortue  ,  &  les  fbupirs  de  Marguerite^, 
pourront  attendrir  ce  Prince  ,  ou  balancer  le 
crédit  de  Waiwick.  Il  ne  peut  fe  perfuader 
qu'un  cœur  fenfible  puifle  ré^fter  aux  larmes 
de  fon  époufe. . .  .  Il  fe  rappelle  cependant, 
avec  douleur ,  tous  les  obilacles  que  Mar- 
guerite aura  à  vaincre.  »  Elle  va  (  dit-il  ) 
?3  pour  demander  ;  &  Warwick  va  pour  don- 
sjner'Pune  implore  un  fecours  confidérabîe 
3î  pour  un  Roi  décrôné,  l'autre  deoiande  une 
M  époufe  pour  un  Roi  triomphant.  Quelle 
?>  différence  >  . . .  . 

33  Humphrey  Facofte. .  ..Qui  es-tu,  (  lui 
3^dit  -il  )  pour  parler  ainfi  des  Rois  ,  &  des 
a?  Reines?  Henry  répond  :  je  fuis  plus  que 
33  je  ne  parois  jêtre  ,  êc  moins  que  ce  que  je 
a3  devrois  être  par  ma  naiflance.  ...  Après 
un  court  dialogue ,  où  Henry  parle  toujours 
en  Philofophe  Chrétien,  les  deux  chafleurs  le 
forcent  de  iesfiiiyre,&  le  conduifenc  au  Roi 
£douar4> 
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SCENE   II. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Palais 
d'Edouard* 

LE  RDI  EDOUARD.  RICHARD, 
DUC  DE  GLOCESTRE,  GEOR- 
GE DUC  DE  CLARENCE. 
MILADI-GRAY. 

LE  mari  âe Lacîy Gray  a  été  tué  à  la  ba-i 
taille  de  Saint  Alban  ,  en  corabajttant 
pour  lamaifon  deLancaftre,  &  toutes  fes  terres 
ont  été  confifquées  par  k  vainqueur.  Elle- 
vient  di  demander  la  reftitution  au  nouveau 
Roi.  Edou^frdeft  frappé  de  la  beauté  de  cette 
jeune  veuve.  Les  Ducs  de  Gloceftre  ,  &  de 
Clarence ,  qui  connoiffent  le  tempérament  du 
Roi  leur  frère  ,  en  badinent  entre  eux* 
Edouard  les  prie  de  s'écarter.un  moment. . .  . 
Dès  qu'ils  font  éloignés  ,  Edouard,  après  quel- 
ques queûions  fur  Pétat  de  la  famille  de  la 
veuve ,  ôc  fu4-  le  nombre  de  fes  enfans ,  lui 
déclare  aiTez  cavalièrement,  qu'il  eft  difpo- 
Çé  a  faire  leur  fortune  ,  &  à  lui  rendre  les 
biens  qu'elle  reclame,  pourvu  qu'elle  s'enga- 
ge a  lui  en  témoigner  de  la  reconnoiiîance. 
Lady  Giay  répond  en  femme  vertueufe. 
Edouard  infille  ^  &  va  même  jufqu'â  la  me- 
nace : 
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Sûacc  :  Hîais  la   veuve  répond  toujours  aveo 

autant  de  force  que   de    modeftie 

L'amour  d'Edouard  n'en  devient  que  plus 
grand  ..  Que  vois-je  ?  (  dit-il  à  part)  aa  (on 
«  efprit  ,  fes  vertus  ,  égalent  Tes  attraits  ! 
M  Tout  en  elle  eft  divin  !  que  lui  faut-il  de 
»  plus  pour  mériter  une  couronne  ?  fans  doute 
M  elle  étoit  née  pour  un  Roi  ,  &  le  Ciel  me 
35  la  réfervoit   pour  maitrefle  ,  ou  pour  fem- 

>3  me C'en  eft   fait  ....   Madame  ,  le 

M  Roi  Edouard  vous  offre  fa  main. 

LADY  GRAY. 

Seigneur  ,  cette  ofFre  me  flatte 
fans  m*éblouîr.  Je  fçais  ce  que  je 
fuis  y  de  tout  ce  que  vous  êtes. 

LE  ROY  EDOUARD. 

Je  jure  par  inon  fceptre  ,  que  mon 
coeur  efi:  d'accord  avec  ma  bouche  • 
Se  je  n  ai  d'autre  but ,  que  de  vous 
poiïeder.... 

LADY  GRAY. 

Moi ,  Seigneur  !  C'efl:  à  quoi  je  ne 
puis  confentir.  Vous  vous  abaifTe- 
nez,  en  me  prenant  pour  femme  -,  ôc 
l'honneur  me  défend  d'être  votre 
maîcreiïe. 

LE  ROY  EDOUARD. 
Ecoutez- moi  ,    Madame  :  c'eft  m\ 
Tomer  I,  X. 
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trône,  c'eft  fà  main ,  que  votre  R^ 
;¥ous  offre. 

LADY    GRAY. 

'  Quoi  Seigneur,  vous  pourrie^  vous 
ièfoudre  à  prendre  le  nom  de  perie 
îiîe  mes  fils? 

LE  ROT  EDOUARD. 

Aufïï  [aifément  que  feiperc  que 
vous  prendrez  icclui  de  mère  de  mes 
filles...  Brifbns  donc  là-deflus,  6cr^ 
.Cêvéz  ma  foi. 

Les  Ducs  de  Clarence  &  de  GÎoceiîie's'âpi 
proçKênt ,  &  le  Roi  leur  déclare  fon  mariage 
avecMîIady  Gray.Ils  tournent  cettç  déclara- 
tion en  raillerie  :  mais  Edouard  leur  qotinc  fc- 
rieufemcnt  »  que  telle  efi  fon  inteacion.  Un 
M^ffâger  vient  app-rendrè  au  Roi ,  que  le  Roi 
Henry  aécé  anêté,  &  qu'il  arrive  à  la  porte 
âii  Palais.  Edouard  d©4ing  ordre  que  l'on  con- 
duiCe  Henry  à  la  Tour  de  Londres,  Il  prend 
congé  de  Lady  Gray  ,  après  avoir  cojnman- 
-dé  aux  deui  Ducs  de  la  refpçâjer;  &  il  foijE 
avec  Clarcnce  pour  aller  interroger  ccliii 
4|ui  4  ari'êré  H  en  ry. 
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tE  DUC  DE  GLOCESTRE,/e^^/V 

IL  eft  fâché  du  maiiage  du  Roi  fon  frère.  Il 
auroit  fouhaité  que  ce  Prince  fe  fiit  telle- 
ment livré  à  fes  plaiiîrs  ,  qu'il  eut  fini  fa  car-. 
riere  fans  laifler  de  poiïérité  légitime  :  »î  c'é- 
j»3toit,  dit-il ,  un  degré  de  moins  ,  pour  aller 
33  jurqu'au  trône  oii  fafpire....  n  Que.  feras^» 
»>  tu  donc  ,  malheureux  Gloceftre  ?  Quelle 
>3  autre  félicité  le  monde  peut-il  t'offrir  ,,  poui* 
j3  te  confoler-de  n*être  pas  Roi  ?  L'aaiour  fe- 
55  roir-il  capable  de  fixer  un  cœur  tel  que  le 
s>  tien? Es-tu  taillé  pour  la  galanterie  ?  8c  la 
>5  nature  n'a-t'elle  pas  pris  loin  de  reformer 
-»>  un  corps  plus  propre  a  infpirer  le  mépris 
>3  que  la  tendrefle  ?  ...  Loin  de  moi  ,vain&: 
aj  ridicule  efpoir  !  Gloceftre  n'eft  point  né 
i3  pourPamour  ,  il  eft  né  pour  commander ^ 
sîiieftnépour  (c  vanger  de  ceux  que  la  na- 
>3  ture  afavorjfé ,  à  les  dépens.  .^ . ,  Oui  ,  c'eft 
iï  au  trône  feul^  que  tout  mon  cœur  afpire. 
33  C'eil  un  fonge  ,  je  le  fens  ;  c'eft  une  chimé- 
9>  re  ;  mais  elle  eft  douce  ^  elle  me  ^fîate ,  ci.'e 
ô3  me  nourrit!  tout  C€  qui  la  détruit  eft  unen- 
33  fer  pour  moi^,.  mais  comment  la  réalifer  , 
5>  cette  chimère  aimable?  Qiiels  moyens  puis- 
as je  employer,  quels  reflorts  ,  puis-je  faire 
33  mouvoir  pour  atteindre  au  but  défiré  ?  L'ef^ 
3>  pace  immenfe  qui  m'en  fépare ,  me  déchire, 
!t>,&  m'anéantit  î...  Mais  quoi?  le  fang  ne 
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M  peUt-il  pas  me  frayer  un  chemin  jufque-ïâ  ? 
n  Tout  aflaflln  doit-ii  avoir  un  front  fèvére  i 
»î  &fes  projets  fînifties  doivent-ils  être  écrits 
M  fur  Ton  vifage  ?  Contrcfaifons  le  mien  j  Pei- 
»  gnons-y  une  autre  âme  que  la  mienne  ;  ca- 
35  reffbns, plaignons  ,fecouroHS  ,fervonsnies 
»  plus  grands  ennemis  ,  pour  les  égorger  avq: 

53  plus  de  iûreté Plus  éloquent  que  Nel- 

«  tor,  plus  rufé  qu'Ulyfle  ,  plus  traître  que 
»  Sinon  ,  plus  fubtil  que  Protée  ,  plus  politi- 
M  quement  fangainaire  que  Machiavel  :  Que 
M  me  faut-il  àe  plus  ,  pmir  gagner  la  Couron- 
33  ne  îL^cnfer  me  la  promet,  &  déjà  je  la  tiens. 


SCENE    IV. 

Le  Théâtre  change  ,  &  rep réfente  h 
Palais  du  Roi  DE  FRANCE,  On 
voit  entrer  le  Roj  Louis  ,  la. 
Princejje  Bo  N  N  E  ,  F  Amiral  de 
Bourbon ^  Edouard  Prin-- 
CE  deGalles^la  Reine 
Ma  rgu  e  ri  t  e  y  &  h  Çomtç 

d'OXFORD, 

Le  Roi  Louis  9  après  s^être  ajjis  un 
moment  ^fe  lève. 

LE    ROI    LOUIS. 

Digne  Reine  d'Angleterre,  incom- 
parable   Marguerite  ,  afTeyez- 
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TOUS  ;  votre  rang  &  votre  naiîTance 
ne  permettent  pas  que  vous  foyez  de- 
bout tandis  que  Louis  eCi  aiïis. 

LA  REINE  MARGUERITE. 
Non,  puiiTant  Roi  de  France  1  Non^ 
Marguerite  n'efi:  plus  Reine.  L'injuftice 
du  fort  la  condamne  à  fervir  ,  à  plier 
fous  un  maître  î. . . 

J^ai  régné  ,  je   Tavoue  j  &  mon  nom  fur  la 

terre, 
A  peut-être  illuilré  le  Tiirône  d'Angleterre  2 
Mais  ,  avec  mon  bonheur  ,  mes  titres  éclipiés, 
Pe  ce  que  je  vous  dois  m'avertiiîent  allés  l 

LE     ROY     LOUIS.^ 

Qa'entens-je,  Madame  !  D'oùnaîc 
ce  défe fpoir  ^ 

LAR.MARGUER. 

Mes  yeux  baignés  de  pleurs ,  mon 
cœur  noyé  dans  l'amertume  ,  ne  peu» 
vent  exprimer  l'excès  de  ma  douleur  ! 
LE     ROY     louis; 

Parlez  ,  parlez  ,  Madame  j  ôc  quellq 
qu'en  foit  la  caufe ,  foyez  toujours  Til- 
lullre  Marguerite "^  Ce  n'eft  pas  ^ 

*  nia  fait  aflçoir. 

Liij 
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la  fortune  a  fair  plier  un  courage  tel 

^ue  le  vôtre  :  il  eiï  fait  pour  triompher 

d'elle.  Parlez  donc  fans   contrainte  y 

&{îla  France  peut  apporter  quelque 

xemedeàvos  maux  ,  comptez  fur  fou 

fecours. 

LA  R.  MARGUERITE. 

Cette  promeiTeme  rend  la  vie  ,  5c 
ïne  donne  la  force  de\  parler  .., .  Ap- 
prenez donc  y  Seigneur  ,  que  le  Roi 
mon  époux ,  arraché  de  fon  Thrônê 
par  vm  Sujet  rebelle  _,  cherche  aujour- 
d^'hui  fa  vie  &  fa  fureté  dans  le  fond 
deTEcoile.  C'eft  l'ambitieux  Edouard, 
cl'devanrDuc  d'York^  qui  règne  main- 
cenanren  Angleterre]  ...  Voilà , Sei- 
gneur 5  la  caufè  de  mes  pleurs ,  voilà  et 
qui  amené  ici  latrifte  Marguerite,  Se 
fon  malheureux  fils.  Vous  feul  pouvez 
îTous  fecourir.  Seigneur  !  fi  uous  per- 
dons cet  efpoir ,  il  ne  nous  en  refte 
plus.  L'Ecoffe  nous  ell;  encore  fidelle  : 
elle  brûle  de  noits  en  donner  dès  mar- 
ques :  mais  les  Pairs  font  divifés  entre 
eux,  nos  tréfors  font  pillés  ,nos  trou- 
pes difperfees  ,  6c  nous-mêmes  forcés 
de  cltercher  ici  un  azile  contre  l'orage  ! 


A  C  T  E    lîL  iïf 

LE  ROI  LOUIS. 

Caîmez-vous ,  grande  Reine.  Louis 

brûle  de  vous  vanger.  Il  s'agit  d'en^ 

concerter  les  moyens  •  nous  allons  ^ 

pourvoir. 

LA  R.  MARGUER. 
Ah/Seigneurje  mal  exige  un  prompr 
remède  !  le  moindre  retardement  ac-* 
croit  la  pu i (Tance  de  mon  ennemi. 

;le  roi  louis. 

Madante,  le  fecours  que  je  vous 
prépare  n*en  fera  que  plus  grand. 
LA  R.  M  ARGUER. 

Seigneur, pardonnez  mon  impatient 
ce  l  c'eft  le  défaut  des  malheureux  !  .., 
Mais,  ociel  !  j'apperçois  Tarcifan  de 
mes  peines  !.  *. 


r    s  c  E  N  E     V 

Zéés  ntêmes  Acleurs ,  Le  Comtk 

''       D  E    W^AR  W  I  ck. 


Q 


LE  ROI  LOU  IS. 

Uel  eft  celui  qui  ofe  paroi tre  dc^ 
vant  moi  avec  tant  d'audace  ? 

L  iiij 
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LA  R.  MARGUER; 

Ceflle  Comte  de  Warwick  ;  c'eft 
l'ami  ,  c'eft  k  bras  de  notre  ufurpa- 
t€ur  ! .  .  . 

LE  ROI  LOUIS  .Jefcend  du  Trône  , 
&  Margmriufc  levé* 

Soyez  le  bien  venu,  brave  War- 
wïck  , . .  Quel  deiîèin  vous  conduit  en 
ces  lieux  > 

LA  REINE  MARG. 

Hélas,  un  nouvel  orage  s'élève  con- 
tre nous.  Je  vois  celui  qui  difpofe  des 
vents  ! 

WARWICK. 

Edouard  ,  Roi  d'Angleterre  ,  mon 
maître, &  votre  ami,  m*a  chargé  de 
vous  faîuer  de  fa  part ,  &  de  vous  de- 
mander votre  amitié.  Prêt  à  ferrer  les 
iieuds  qui  doivent  afTurer  la  paix  des 
deux  Royaumes  ,  il  vous  demande 
îa  Prince  (Te  Bonne  en  mariage.  Jamais 
plus  beau  lien  ne  peut  l'unir  à  vous,^^ 
LA  REINE    UAKG.àparu^ 

Si  fa  dem  uide  réuflît ,  Henry  perd 
la  couronfi^M,  . . . 

WAR  WlCK  ,  à  la  Princejc  Bonne. 
Permettez ,  Madame  ,  que  pour  rem- 
plir les  ordres  de  mon  Roi ,  j'obtienne 
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h.  faveur  de  vous  baifer  la  main.  Quoi- 
que foible  interprète  des  fentimens 
qu'il  a  conçu  pour  vous  fur  la  foi  de 
votre  renommée  ,  je  vaispourtantavec 
admiration  que  vos  charmes  font  en- 
core fupérieurs  à  ce  qu'elle  en  publie. 

L  A  R  E  I  N  E    M  A  R  G. 

Perm.ettez  ,  Seigneur  ,  Se  vous  Ma^ 
dame ,  quil  me  foit  permis  de  parler 
avant  que  vous  répondiez  à  Watwick!  » 
Gardez  -  vous  bien  de  croire  que  ce 
foit  l'amour ,  ou  Tellime  ,  qui  le  gui- 
dent dans  fa  demande.  La  politique 
feule  ,  enfant  de  la  néceffité^  dirige  les 
déniarches  d'un  ufurpateur.  Quand  un 
tyran  parle  d^amour  à  la  fille ,  ou  à  la 
fœur  d'un  grand  Roi ,  c'efl;  de  l'appui 
qu'il  cherche ,  &  non  de  la  tendrelle.... 
Pour  le  prouver  tyran  ,  je  n'ai  qu'ua 
mot  à  dire  :  Henry  refpire  encore. . . . 
Mais  dût-il  être  mort  ,  voila  le  Prince 
Edouard  ,  voilà  fon  fuccefîèur  .  .  . .  ., 
Qiiel  eft  donc  cet  hymen  ?  Quelle  eft 
cette  alliance  ,  qu'on  ofe  vous  propo- 
fer,  magnanime  Louis  ?  C'eft  votre 
honte  ,  c'ell  le  tombeau  de  votre  gloi- 
re. Les  tyrans  n'ont  qu'un  tems  ,  ôc 

L  V 
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ce  tems  efl  bien  court  !  La  vangeance 
au  Cidl  pend  tonjonrs  fur  leur  tête. 
-    -  W  ARWICK. 

~    Impetueule  Marguerite  !  .  . 
'••;  ■     LE  P.  EDOUARD. 
•  Pourquoi  pas  ,  Reine  ? 
WARWïCK. 
Parce  que  ton  Père  écoic  un  ufurpa- 
teur» 

OXFORD. 
Ainfi  5  WarwicK  ,  tu  crois  donc 
anéantir  la  mémoire  de  Jean  de  Gand, 
le  vainqueur  de  rEfpagne  ?  De  Henry 

IV.  le  plus  fage  des  Rois  ?  De  Henry 

V.  dont  la  bravoure  conquit  la  Fran- 
ce?...  L'univers  fçait  pourtant  que 
mon  Roi  defcend  d'eux  ? 

\¥  A  R  \y  I C  K. 

Tu  aurois  dû  ajouter  ,  Oxford  y  que 
ton  Roi  perdit  tout  ce  que  ces  héros- 
avo'ent  gagnés  :  c'étoit  le  vrai  moyen 
de  faire  ici  ta  cour  »...  Quoiqu'il  eii 
Toit  5  la  généalogie  dont  tu  fais  Tétala- 
ge  5-  n'embralTe  pas  plus  de  foixante 
ans.  Laprefcriptîon  te  paroît-elle  fuf- 
fifante  ,  quand  il  s'agit  d'une  couronne  ï 
OXFORD. 

Eh  qiK)i  ^  Warwick,  peux-  tu  fans 


ACTE    ITÎ.         tf^ 

rougir  attaquer  le  titre  d'un  Souverain 
que  tu  as  bien  fèrvi  pendant  plus  de 
erente-fix  ans  f 

WARWICK. 

Et  puîs'je  voir  Oxford ,  que  j'ai  tou- 
jours crû  jufte  ,  chercher  à  m'éblouir 
avec  une  géncaiogie  ?  ouvre  les  yeux^ 
comme  moi ,  ôc  reeonnois  enfin  toa 
légitime  maître. 

OXFORD. 

Qui  ?  ton  Edouard  ?  lui ,  qui  fit  périt 
mon  frère  ?  lui^qui  arracha  à  mon  Père 
un  refte  de  vie  ,  que  Tâge  alloit  con- 
fiimer  l  ...  Non,  Warwick,  non.  Taiic 
que  ce  bras  aura  de  la  vigueur  ,  il  fou- 
tiendra  la  maifon  de  Lancaftre. 
WARWICK. 

Et  le  mien  combattra  pour  celle 
d'York. 

le  Roi  Louis  prie  îa  Reine  Marguerite  & 
fa  fuite  de  s'écarter  un  moment.  Il  interroge 
Warvvick.  fur  la  légitimité  des  droits  du  Roi 
:^douard  au  Thiône  d'Angleterre  ;  &  iiu  la 
flncérité  des  fentimens  de  ce  Monarque  pour 
la  Princefle  Bonne.  Satisfait  des  réponfes  de 
^arvvicK  ,  il  confulte  ^inclination  de  Bonne- 
«jui  ne  ç^clïe  pas  que  la  grande  réputation  d'E- 
douard a  fait  <|uelqa'imprefIionfur  elle,  Alors 
îe  Roi  Louis  dit  à  Warwick  qu'il  accorde  f* 

L  vj 
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fceur  à  Edouard.  Il  rappelle  la  Reine  Mat» 
guérite  ,  à  qui  il  fait  la  même  déclaration.  Elle 
s'en  vange  fur  Warwick.  Le  Roy  lui  promet 
toute  forte  d'aflîftance  dans  fon  Royaume  ^ 
pour  elle  ,  &  pour  les  fiens.  Mais  il  n^'eft  plus- 
d'avis  de  Paider  contre  un  Roi  paifîble  pof- 
fefleur  du  Thrône  d'Angleterre  de  Paveu  de 
la  nation  Angloife.  Marguerite  ,  &  Waiwick^ 
s'accablent  de  reproches.  Un  Courier  arrive, 
<jui  apporte  la  nouvelle  du  mariage  du  Roi 
Edouard  avec  Milady  Gray.  Le  Roi  Louis  eiï 
cft  indigne  ;  Warwick  eft  furieux  ;  &  Mar» 
guérite  au  comble  de  la  joye.».  Warwick  reve- 
nu de  fon  étonnement ,  jure  ,&  proiefte  qu'il 
Vk'é  oit  pasinftruit  de  cette  intrigue.  Il  dételle 
Edouard  ;  il  le  renie  pour  fon  Roi.  Et  pour  fe 
vangerde  Paftront  que  ce  Monarque  vient  de 
lui  faire  ,  il  offre  fon  fecours  â  la  Reine  Mar- 
guerite pour  rétablir  Henry.  Marguerite  eft 
charmée:  elle  oublie  tout  le  mal  que  War\)i7icE 
lui  a  faitj  &  elle  le  comble  decareffes.  lis  s'u- 
lûflenc  pour  demander  des  troupes  au  Roi 
Louis  ;  &  WarwicR  répond  du  fuccès  de  (oa 
cntrcprife.  Il  fçait  déjà  (par  la  lettre  qu'il  vient 
de  recevoir  )  que  le  Duc  de  Clarence  eft  prêt 
a  rompre  avec  le  Roi  Edouard.  Il  fonde  de 
grandes  efpérances  fur  ce  Prince,  La  Princefle 
Bonne,  piquée  contre  Edouard,  joint  lesfoUi- 
citations  à  celles  de  Marguerite  &  de  \^ar- 
wicK ,  pour  que  le  Roi  Louis  prenne  la  (jlifcnfe 
d'Henry.  Louis  prend  enfin  (on  parti,  11  dit  air 
Courier, d'affurer  fon  martre  qu^^il  lui  enverra 
Bien-tôt  une  vigourcufè  hande  de  m»fquet 
pourdanfer  â  fes  noces....  Le  Roi  Louis  veus 
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que  WaiwicK  ,  &  Oxford  ,  s'embarqiien:  ait 
plutôt  avec  cincj  raille  hommes  choiiis.  Si  ce 
ïècouis  n'eft  pas  (uffifant ,  il  fe  referve  d'en  en- 
voyer un  plus  puiiTant ,  fous  la  conduite  de 
Marguerite ,  &  de  fou  fils.  !1  demande  cepen- 
dant à  Warwick,  quelle  aflurance  il  peutrece^ 
voir  de  fa  fidéiité  ?  Wai  wicK  répond  quMÎ 
donne  fa  fille  au  Prince  I  douaid ,  fî  Marguerite 
l'agrée  Elle  y  confentavec  joie  ,  &  le  Prince 
Edouard  de  même...  Cet  accord  fait,  &c  juré  , 
Louis  ordonne  à  l'Amiral  de  Bourbon  de  tenir 
fa  flotte  prête  pour  cette  expédition  ;  &  ils  fer- 
lent tous  ,  à  la  réferve  de  Warvf'ick....  Il  ex- 
hale fa  colère  contre  le  Roi  Edouard  »  q^u'il 
brûle  de  punir  de  fon  ingratitude^ 


HENRY     Vî. 


+  'î'+'i- +•{••>•!♦  -f-'?.  ♦^•J'*i"î-F++>J'  ir 


■Viif  w  Vj^  .îfew.  \s^\r,.^\cy 


XL 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Palais 
n 'Ed ouARn.  Les  Ducs  de 
Glo ces tre  &  de  Claren* 
€E  paroijfentyavec  SoMMER'^ 

SET^  &  MOMtAIGir^ 

L  Es  deux  Ducs  marquent  combien  ils-kiiit 
méconcens  ^e  mariage  du  Hoy  leur  frère 
avec  Miladv  Giay  ...  Le  Roi  arrive  avcG.  [on 
ëpoufe,  v^êmeen  Reine  ,fuîyie  des  Gomtes  de 
Pembroks-,  Sîafcd  ,  &  Hâflin^S^.  ^Edouard:^ 
qui  s'aperçoit  d:u,chagrrnfecrerde  fesfrer-es  , 
demande  i  Glarènce  ce  qp^iî  penfe  du  choix 
qu'il  vient  de  faire  }  Ctacence  répond  ,  quMl 
en  penfe  tout  ce  que  le  Roi  de  France  ,  &  le- 
Gorate  de  Warwicjc  font  en  droit  d'en  penfer, 
Edouard  dit  qu'il  eft  Roy  ,&  qu'il  n'a  d'autre 
loi  que  fa  volonté.  li  interroge  Gloceflrre,  qui- 
lui  répond  ironique  ment.  Les  reproclies  s'àir- 
gtiflem  de  part  &  d'âucrg,   Haâings  prend  1& 
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^âtti  du  Roi  ,  Montaigu  celui  cies  Ducs.  La 
Reine  parle  enfin.  Elle  prie  les  deux  Ducs  de 
ibnger  qu'elle  n'eft  pas  née  d'un  fang  que  le 
Roidoive  rougir  d'élever  juiqu'ati  Thrône  - 
cependant  ,  que  le  mépris  qu'on  lui  témoigne  ^ 
ainfi  qu'à  fa  famills  ,  fuffii:  pour  empoifoniiet' 
h.  jore  ,  &  pour  faire  le  malheur  de  fa  vie  ,», 
Le  Roi  h  confole  ,-  en  lui  marquant  auîanr 
de  tendreiîe  que  de  renenciment  contre  ceux 
^ui  oferont  lui  déplâîri\ 

Le  Meilâger  ,  qui  revient  de  Prnnce  ,   an- 
nonce à  Edouard  ics  Funeftes  effets  qu'a  pro- 
duit la  nouvelle  de  fon  mariage  avec  Milady 
Gray  ;  le  couroux  du  Roy  Louis ,  celui  de 
Warwick  ,  la  joie  de  Marguerite  ,  le  inariage 
du  Prince  de  Galles  ,  &  les  préparatifs  qui  fe 
font  en  France  pour  envahir  Tes  États.  Edouard 
entre  en  fureur,  &  fe  détermine  à  la  guerre, 
Glarencetriomphe.il  dit  qu'il  époufera  Tau- 
tre  fille  de  Warwick  ;  Se    qu^'encore  qu^ii  ne 
foit  pas  Roi ,  fon  époufe   vaudra  tout  au  moins 
celle  d'Edouard^  Il  fort  après  ces  mots  ,  ea 
invitant  ceux  qui  aiment ''■^''arwicK  ,  de  le  fui'^ 
vre.  Sommerfeî  fort  avec  lui ...  Gloceftre  dit , 
à  part  qu'il  veut  rell-er  à  la  Cour  ,  non  pas  par 
amitié  pour  Edouard  ,  mais  pour  celle  qu^ii 
porte  à  la  couronne.  Edouard  cfi:  ému  de  la 
défedion  de  Clarence,&  de  Sommerfet.  Il  or- 
donne a  Fembroke  ôc  à  Srafford  d'aller  lever 
4es  troupes,&  de  tout  préparer  pour  la  guerre. 
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SCENE    IL 

La  Scène  ejl  dans  le   Comté  de 
W'arwick^ 

WAr>x?ick  &  Oxford  paroi ffent  avec  les 
troupes  Françoifes.  Leur  petite  armée 
s^augmente.t  chaque  inflan!"  ^ par  les  Anglois 
mécontens  d'Edouard  ,  qui  viennent  fe  ranger 
fous  leurs  étendarts.  Leur  joie  ,  &  leur  erpoir 
angmenteat,  en  voyant  arriver  Clarence  ,& 
Soramerfet.  ^^arwick  accorde  fa  fille  à-  Cla- 
rence ,  &  ki  confie  le  projet  qu'il  a  conçu  ^ 
d'enlever  Edouard  la  nuit  même  dans  fotî- 
eamp.  Tout  applaudit  au  projet  de  Warwick, 
&  l'armée  retentit  du  nonidu  Roi  Henry.  Ils 
forcent  pour  aller  exécuter  Pentrepiife  prémé- 
ditée. 


SCENE   I  IL 

Le  Théâtre  rep réfente  le  camp  du 
Roi  Edouard^ 

CEtte  fcene  fe  psSe  entre  les  foldatsdefti- 
nés  pour  garder  ,  pendant  cette   nuit ,  U 
tente  du  R&i  Lcouard.  Leur  confcrvation  ap*!t 
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fictif  au  Speâtateur,  que  ce  Piince  a  fait 
voeu  de  ne  point  coucher  dans  un  lie,  juûju'â 
Ce  qu'il  euE  vaincu  Warvvick ,  &c. 


SCENE    III. 

WArvvick  paroît  dans  les  ténèbres ,  avec 
les  Seigneurs  de  fon  parti.  Il  leur  re- 
comnaandela  bravoure, &  le  (ilence,.  SftiviX," 
moy  y  dit-il ,  c§»^^  ^^y  ^ft  pris.. ,  A  rapproche 
de  la  tente  du  Roy,  les  gardes  crient ^«i  vive? 
WarvvicK  ,  &  fâ fuite  attaquent  la  Garde,  en 
cnant,P^ive  JJ^artoickl  Au  bruit  des  tambours 
&  des  trompettes,  la  Gai  de  prend  la  fuite,  en 
criant,  auxarmesl ..  ïlsentrent  dans  la  tente 
d*Edouard,d'où  l'on  voit  fuir  le  Duc  de  Glo- 
ceftre  ,  &  Milord  Haftings.  Sommerfet  veuc 
qu'oa  les  pourfuive.... 

WARWICK. 

Non ,  qu'on  les  laifTe  aller...  voilà 
le  Duc  d'York  :  *  que  nous  faut-il.  de 
plus  ? 

LE   ROI    EDOUARD. 

Le  Duc ,  dis-tu  Warwick   }  Quand 
tu  partis ,  n*étois-je  pas  ton  Roi  î 
^  \V  A  R  W I  C  K. 

Oui  y  mais  tu  t'en  es  rendu  indigne^ 

*  Le  Roi  Edouard  paroît  dans  un  fauteuil  ^ 
couvert  d'une  robbe  de  chambre. 
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ainiî  ta  ne  l'es  plus.  UafFront  que  ttl 
m'as  fait ,  t'a  dégradé  du  titre  de  Roi  5 
&  je  viens  te  rendre  celui  de  Duc 
d'York . . .  Ne  te  plains  pas  ,  Edouard! 
Celui  qui  ne  fçait  pas  refpedcr  le  ca- 
ractère des  Ambaffadeurs  ;  qui  peut 
ignorer  ce  qu'on  doit  auxTêtes  couron- 
nées j  qui  méprife  ramfdé  &  là  puiiïàii»- 
Ce  de  Tes  frères  5  qui  n'a  p^s..  Îq  'raient 
de  captiver  la  blc nveillaiice  du  peuple^ 
êc  fur-tout, qui  fe  laiiTe  furprendre  par 
{on  ennemi ,  n'eftpas  digne  d'être  Roi,, 

LE   ROI    EDOUARD. 

Et  toi  Clar ence  auiïï,  parmi  mes  en- 
nemis!..  .  J'apperçoîs  maintenant  ^ 
qu'Edouard  efl  perdu..  .  . Triomphe ^ 
fier  Warwicic  !  mais  malgré  ta  rage ,  3c 
celle  de  tes  compHces^Edouârd  eâ  tou- 
jours ton  Roi* 

La  fortune  âtJjoiïrd^hKi  m'en  ote  \s  piirfl'înce  J 
îi^aismonâme  ,da  moins,  bfave  foft  incon-» 

ftance. 
On  n'en  eft  pas  moins  Roi ,  pour  n'être  pa^ 

vainqueur. ... 

WARWICK. 

^cgne  donc  fur  toi-même  &  fois  Roi  ce  to^ 

csur  t 
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Tandis  que  ton  rival  portera  la  couronne , 

Que  la  vertu   t'arracKe ,,  *  Se   que  k  Giel  lai 
d^jnne^ 

Prcircz  foin ,  MiîordSommerret,  que 
le  Duc  Edouard  Toit  conduit  fûrenient 
chez  l'Archevêque  d'York,  mon  frè- 
re *..  je  vous  fui  vrai  ,  dès  que  j'aura-î 
combattu  Pembroke.  Adieu  Duc?  j'eC- 
père  te  revoir  bien  tôt ,  pour  m'âc-^ 
quitter  auprès  de  toi  des  complimen'S 
du  Ror  Louis  ,.&  de  la  Princefle  Bonne 
dé  France. 

LE   ROI   EDOUARD; 

Il  faut  céder  au  fort ,  quand  la  force 
t exige  !  *  =^ 

*  Illui  arrache  la- couronne, 

♦<*  On  emmène  Edouard..  Oxford ,  &  ^str* 
vvick  forte  ne  dans  le  deffein  de  marcher  à 
Londres  pour  rompre  les  fersduKiOl  Heari^ 


é^ 
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SCENE     VI. 

Z^  Théâtre  repréfente  le  Palais  du 
Roi  d'Angleterre» 

LA  Reine  apprend  à  Milord  Rivers  le 
malheur  du  Roi  Edouard  fon  époux. 
Bile  en  gémit  ;  &  après  avoir  recommandé  à 
Rivers  d'aflembler  au  plutôt  tout  ce  qui  refte 
de  partifans  de  la  maiforf  d'Yoïk  ,  elle  fort 
dans  le  delTein  de  ie  réfugier  dans  une  Eglifc 
avec  Tes  enfans. 


S  C   E  N  E  VI. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Parc  ^ 
attenant  au  Château  de  MiD^ 
DLEHAM  y  dans  la  Province 
d'YoKK. 

L^  Duc  de  Gloccftre  paroît ,  avec  Milord 
Haftings ,  &  Sir  Guillaume  Stanley.  Il 
leur  apprend  que  le  Roi  Edouard  ,  prifonnier 
chez  l'Archevêque  d'Yoik,y  jouit  d'une  gran-f 
de  liberté  ,&  qu'on  lui  permet  même  de  venir 
(buvent  chafler  dans  ce  parc  avec  une  Carde 
peu  nombreufe.  »  J'ai  ("ajoute-t'il  )  trouvé  le; 
^î  moyen  de  lui  faire  f^avoir ,  que  û  il  peut  y 
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53  venir  cKafler  aujourd'hui ,  il  trouvera  ici  des 
3>  amis,  &  deschevaux  prêts  à  faciliter  Ton  éva- 
v>Cion.... 

Le  Roi  Edouard  arrive  ,  avec  un  ChafTeur  , 
<|ontil  fe  détait  en  l'envoyant  voir  api  es  le 
gros  de  la  chalie.  Il  eft. bien  tôt  accoÔé  par 
Gloceftre  &  par  Tes  amis  ,  qui  le  prefient  de 
monter  à  cheval  ,  pour  aller  s'embarquer  à 
Lynn  ,  &  faire  voile  en  Flandres. 


SCENE    V  i. 

Z^   Théâtre  repréfente  la  Tour 
de  Londres  m 

LE  ROI  HFNRL  CLARENCE; 
WARWICK.  SOMMERSET. 
OXFO  R  D.  Le  jeune  COMTE 
DE  RICHEMOND.  MON  i  I- 
GUAÎ-E  LIEUTENANT 
DELATOUR. 

LE  Roi  Henry ,  apprenant  !a  chiite  d'E- 
douard, &  ion  réràbliflenvent  fur  le  Thrô- 
ne  d'i^ngleterre  ,  remçîcie  Wai^'ick  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  lui.  Il  ne  veut  recevoir  la  cou- 
ronne de  la  mam  de  ce  Seigneur  ,  'en  lui 
remettant  les  rênes  du  Gouvernement.  33  Vous 
S3  êtes  plus  heureux  que  moi  (dit  il }  &  tout 
»3  profpéreia  i<)us  voue  adminiftration. 
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VÀRWICK. 

Seigneur,  vous  vous  êtes  toujours 
rendu  fameux  par  vos  vertus  :  vous 
montrez  aujourd'hui  votre  fagefle ,  pac 
la  prévoyance  que  vous  oppofez  à  îa 
malignité  de  la  fortune.  Je  ne  puis  ce-r 
pendant  approuver  le  choix  dont  votre 
Majefté   m'honore ,  tandis    que  vous 
voyez  ici  le  Duc  de  Clarence. 
CLARENCE, 
Non  ,  digne  Warwick  :  vous  êtes  né 
pour  gouverner  les  hommes.  Heureux 
dans  la  paix  ,  comme  dans  la  guerre , 
l'autorité  ne  peut  tomber  en  de  plusfa- 
gés  mains.   Confentez   aux  défirs  du 
Roi  3  les  miens  y  font  conformes. 
WARWICK. 
Je  choifis  donc  le  Duc  de  Clarence  , 
pour  Protecieur, 

LE  ROI  H  EN  R  Y. 
Clarence  ,  &  Warvîck  ,  donnez- 
moi  vos  mains,  &:  joignez-y  vos  cœurs: 
je  vous  fais  tous  les  deux  Protedeurs 
du  Royaume  ,  tandis  que  j'employeraî 
le  refte  de  ma  vie  au  foin  de  mon 
falut. 

Ils   confentenî  a   tout.  Le    Roi    demande 
qu'on  faffe  revenir    de  France  ,fon  éppufe^^ 
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&  Ton  fils.  Clarence  promet  de  faire  expédier 
a»  plutôt  les  ordres  nécefîaiies  pour  leur  re- 
tour... Le  Roi  Henry  demande  à  Sommerfet , 
quel  eft  le  jeune  enfant  pour  lequel  il  paroîc 
avoir  des  attentions  fi  tendres  ;  Sommerièt  ré- 
pond ,  que  c'eil  Henry  Comte  de  Riche- 
mond,...  Le  Roi  fait  approcher.  Peufant  ,  & 
cédanttout  à  coup  à. un  entoufiafrae  propKeti- 
-que,  il  lui  met  lanaain  fur  la  tête  ,  en  s^écriant-, 

jCLer  &c    dernier  efpoir  de  la  tri/le  Angle- 
terre , 
Le  Ciel  met  dans  tes  yeuxun  rayan  qui  ta^c* 

claire  ! 
Ton  front  brille  des  traits  de  la  divinité  ! 
l'y  vois  bonté  ,  valeur,  {ageife ,  &  majeftc. 
PuThrônequi  t*auend  ,  va  rétablir  la  gloi- 
re .. .  . , 
Angloisi  foyez  heureux ,  &  diantez  û  vic- 
toire , 
Yos  malheurs  fontpaiïés  rBenifTez  ce  héros  • 
11  fera  plus  de  biens,  que  je  n'ai  fait  de  maux  » 
Un  Courier  vient  annoncer  ,  que  le  Roi 
^Edouard  s'eil  fauve  de rfa  prifon  ,  &  qu*iî  eft 
fâ{ïéen  FlancUes,  Cette  nouvelle  caufe   beau- 
coup d'éconnement,  &  d'inquiétude. U^'^arvvick 
fort  avec  le  Roi, &  Clarence  ,  pour  aller  pour- 
voir à  la  déixn^'e  du  Royaume.  Sommerfet  qui 
jcraint  de  nouvelles  révolutions  ,  fe  détermine 
i  mettre  le  jeune  Comte  de  Richemond  à  Pa- 
bii  de  tout  danger  ,  en  le  faifam  paiTercn  Bre- 
tagne. 
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S  C  E  N  E     VIL 

Le  Théâtre  repréfente    la    Vaille 
jD^YoRKy  ér  fes  environs. 

LF  Roi  Edouard ,  Tuivi  de  Gloccftre  ,  de 
Haftings  ,  &  de  fes  foldats ,  leur  dit  aue 
la  fortune  va  décider  encore  une  fois  de  Ion 
fort ,  &  dt  celui  du  Roi  Henry.  Il  regarde 
comme  un  heureux  prélage  ,  d'être  parvenu 
fans  obftacle  à  conduire  Tes  troupes  de  Flan- 
éres  jufqu'aux  portes  de  la  Ville  d'York.  Le 
Duc  de  Gloceftre  lui  apprend  que  les  por- 
tes font  fermées ,  &  que  la  garnifoneft  fur  fes 
gardes.  Edouard  dit  ,  qu'il  faut  y  entrer  de 
gré  ,  ou  de  force  ,fâns  quoi  il  a  tout  a  crain- 
dre. Haftings  frape  à  la  porte  de  la  Ville.  Le 
Maire  &  les  Echevins  paroiflent  fur  la  mu- 
raille. Il  annonce  à  Edouard  qu'ils  font  Su- 
jets du  lioi  Henri  ,  &  qu'il  n'a  rien  a  attendre 
d'eux. Edouard  loue  leur  7éle^  &  redemande 
à  entrer  qu'en  qualité  de  Duc  d'York;  il  rc- 
connoît,dit-il,Henry  pour  légitime  Roi  d'Au-^ 
gleterre. 

Le  Maire  faiisfait  de  la  parole  d'Edouard  , 
confentde  l'introduire  dans  la  ville.  Dès  que 
le  Maire  en  a  livré  les  clefs  ,  Edouard  fe  char- 
ge de  la  défendre  ,  &  le  renvoie  avec  fefi 
Echevins. 

Le  Gomtc  de  Montgommcry  arrive  avec 

des 
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"âes  troupes  qu'il  amené  au  fecours  d'Edouard. 
Mais  Edouard  lui   répond  ,  qu^ii  ne  réclame 
aftuellement  que  fon  Duché  d'York ,  en  atten- 
dant un  tems  plus  heureux   pour  revendiquer 
la  couronne.  Montgommery  dit,  qu'en  ce  cas 
il  prend  congé  de  lui  :  que  Ton  deffein  étoit  de 
fecourir  un  R.oi,&  non  pas  un  Duc.  Il  ordon- 
ne a  fes  Tambours  de  battre  aux  champs. ..; 
Edouard  le  prie  d'attendre  un  moment...  On 
délibère  fçavoir  ,  s'il  convient  ou  non  ,  qu'il 
reprenne  le  titre  de  Roi.  Gloceftrc  ,  H^ftings  , 
&  Montgommery ,  l*excitent  à  ne  pas  balan- 
cer. Edouard  cède  à  leurs  inftances   ,  &   fon 
armée  le  proclame  Roi  d'Angleterre.  Mont- 
gommery fc  préfente  même  pour  Champion^ 
&  jette  fon  gantelet  en  faifantle  défi  ordinair'e 
iîous  ceux  qui  attaqueront  le  droit  du  Roi 
j&douard,  Edouard  clpére  tout ,  &  il  promet 
4tout  a  fes  troupes ,  s'il  eft  vainqueur. 


CENE  VÏII, 


Za  Scène  ejl  à  Londres, 

LE  Roi  Henry  ,  Warvvick  ,  €Iarence  » 
Montaieu  ,  Oifords&  Sommerfet  tien- 
nent confeii  lur  l'arrivée  d*£douard  Warwict 
envoie  le  Duc  de  Cbrencc ,  Montaigu,  &  Ox- 
ford ,  en  différentes  Provinces  pour  rafTem* 
blet  des  troupes  j  &  il  veut  que  le  Roi  demeure 
»  Londres ,  jufqu'à  ce  que  Parmée  foit  prête  a 
çntrer  en  campagne^.  Ils  prennent  tous  congé 
Tome  /,  M 
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du  Roi ,  <jui  demeure  feul  avec  le  Comte 
d*Exeter, 

Henry  fe  croit  en  fureté  ,  parce  qu'il  eft 
fupérieur  en  coupes.  Exeter  craint  qu'E- 
douard ne  les  débauç.He ,  &  ne  les  attire  4 
lui,  Henry  plein  de  confiance  dans  la  ten- 
dre (le  de  Tes  Sujets  ,  aufquels  il  n'a  jamais 
cherché  qu'à  faire  du  bien  ,  ne  peut  les  croir« 

capables  de  le  trahir  en  faveur   d^Edouard 

On  entend  tout  â  coup  un  grand  bruit  de 
guerre.  C'eft  Edouard  qui  vient  furprendrc 
Henry  clans  Londres  même.  Il  ordonne  qu'o» 
fe  faififfe  de  ce  malheureux  Roi ,  Se  qu'on  le 
remene  à  la  Tour  de  Londres.  Edouard  part 
fur  le  champ  pour  Coventry ,  afin  de  livrer 
bataille  â  Warvvick ,  avant  que  ce  Co.mte 
^ijE  eu  le  tems  de  r^ffembiei  toutes  fes  forces.. 

Fin  du  quatnimt  Acie, 


SCENE  PREMIERE- 

La  Scène  ejl  devant  la   Ville  de 
Coventry. 

WArvvick  eft  fur  la  muraille  de  la  Ville  l 
avec  le  Maire,  &  deux  Efpions.  Il  inter- 
roge ces  derniers  ,  fur  les  poftes  que  Montai- 
gu  ,  Oxford,  &  Clarence  occupe  et...  On 
entend  des  tambours»  Warvvick  croit  que  c'eft 
Clarence  qui  vient  le  joindre  avec  fes  trou- 
pes.  Point  du  tout  :   C'eft  le   Roi  Edouard  ^ 

avec  Gloceflre  ,  &  toute  fon  armée War- 

vvicK  trompé ,  eft  au  défefpoir,  &  s'empor&e 
contre  fes  Efpions ... 

LE  R.  EDOUARD. 

Ouvre  tes  portes,  Warwîck.Excufc» 
toi  5  lailTe  fléchir  ton  genoux  fijperbe  , 
demande  grâce  ,  &  reconnois  ton  Roi  i 
îl  ell  allez  généreux  pour  te  pardon- 
ner. 

Mi) 
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WARWICK. 

A  rafpeâ:  de  celui  qui  te  cîonna  la 
couronne,  &  ^uî  te  renleva,  fuis 
plutôt  de  ces  lieux,Edouard.Reconnois 
ton  vainqueur ,  Se  repens  -  toi  de  toii 
audace*  Warwick ,  confent ,  à  ce  prix, 
^ue  tu  fois  Duc  d'YorK. 

G  L  O  C  E  S  T  R  E^A  Edouard, 

J'avois  cru  d'abord ,  qu  il  alloit  vou# 
reconnoîcre  pour  Roi . . , 

W  A  R  W  I  C  K. 

Je  t'avois  fait  Roi ,  Edouard.  Mais, 
le  fardeau  étoit  trop  lourd  pour  un 
fi  foible  Atlas  :  J*ai  eu  pitié  de  toâ 
infuffifance.  Henry  feul  eft  mon  Roi , 
ie  ncn  connois  point  d'autre. 
t  E  R.  E  D  ©  U  A  R  D. 

Le  Roi  de  WarwicK  eft  pourtant 
priibnniex  d'Edouard  ?  Vpudrois  -  tu 
nous  dire  ce  que  devient  le  corps, 
quand  la  tête  eft  ôtéc  j 

GLOCESTRE, 

Eh  ,  que  vous  dira  -  t-il ,  Seigneur  } 
A-t-il  d^utre  reftburce  que  Telpoir  de 
ie  (àuver  par^^uelque  fubtilitér  Ne 
ient-il  pas  ,  que  fora  Roi  étant  à  la 
Tour,  il  eft  probable  que  votre  de& 
feineft  de  lui  envoyer  compagnie  ? 
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LE  R.  EDOUARD. 

Il  a  raifoiî Eh  bien ,  Warwick  ^ 

es-tu  toujours  le  même  ? 

GLOCESTRË. 
Allons,    Warwick,    tombe  à  ge«* 
*roux.  Fais  ta  paix  ,  ou  tu  es  perdu  1  .,* 
Tu  n*en  fais  rien  ?  Viens  donc  te  bat- 
tre. Ne  laiffe  pas  refroidir  ta  coîére. 
WARWICK. 
J*aimerois  mieux  ,  de   cette  maîn^ 
me  couper  Tautre,  &  te  la  jetter  au: 
virage,qae  delà  deshonorer  en  atta-^ 
quant  un  ennemi  auiïï  méprifable. 
LE   R.   EDOUAR  D. 
Eh  bien  ^   défends  -  toi  comme  tu- 
pourras  :  ufe  de  toute  ton  expérience 
Se    de   tes  avantages.    Mais  fois  (ûc 
que  cette  main  dont  tu  parles  ,  fera 
bientôt  attachée  à  ta  tête  ,  pour  écrire 
en  traits  de  fang  fiir  la  pouftîere  ,  /'i/2- 
conflant  Warwick  ne  psut  plus  chan^ 
gcr. 

On  entend  une  marcHe.  "Vf^arvviclc  recon- 
noîtles  drapeaux  d'Oxford  ,  qui  arrive,  en 
criant  Lancaftre  1  Gloceftre  ,  qui  le  voit  en- 
trer dans  la  Ville  ,  efï  d'avis  d'y  entrer  pe- 
Ic-mêle ,  avec  eux.  Edouard  craint  d'être 
enveloppé  par  d'autres  troupes  qui  peuvent 
encore  arriver.  Son  avis  eft   d'attendre  ,  & 

M   iij 
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d'offrir  la  bataille.  Si  on  la  refufe  ,  il  attaquera 
la  place  qui  n'eft  pas  en  état  de  faire  une 
longue  deifenfe.  .... 

Montaigu ,  &  Somme rfet ,  arrivent  au/fi-  ,' 
€n  criant  Lancaftre  i  ...  Gloceftre  les  menace, 
&  paiciculiérement  Sommerfet. .. .  aa  Déjà 
w  deux  Ducs  de  ton  nom,  lui  dît-il ^  ont- 
i-i  été  les  viâîmes  de  la  maifon  d'York  :  Tu 
D>  feras  le  troifiéme ,  fi  cette  épée  fecoiidc 
»  mon  efpoir.  .  » ,  Clarence  arrive  à  fou 
rour  ,  avec  un  détachement  confidérable. 
Warwick  ,  eft  au  comble  de  fes  vœux  en 
fe  voyant  aiTez  fort  pour  attaquer  Edouard* 
Il  appelle  Clarence  ;  il  l'excite  à  entrer  au 
plutôt  dans  la  Ville.  .  .  •  Mais  il  eft  arrêté 
par  fon  frère  tdouard,  qui  lui  a  demande 
un  four- parler.  .  ..  Les  deux  frères  parlent 
bas  pendant  un  certain  tenis  ,  au  bout  du- 
quel Clarence  fe  tourne  vers  la  Ville  ;  Se 
après  avoir  anaché  la  rofe  rouge  qui  étoit 
â  fon  chapeaa ,  ii  la.  jette  à  Warwick  ,  en 
lui  criant,  m  tiens  Warwick,  tu  dois  m*enî- 
»  tendre  je  rejette  fur  toi  toute  mon  infa- 
35  mie.  Non  ,  je  ne  trahirai  pas  la  mîifba. 
p  de  mon  père  ,  qui  répandit  Ion  fang  pour 
3)  élever  fon  fils  l  Non  ,  je  ne  combattrai 
>3  point  en  faveur  de  Ces  boureaux  l . . . 

»  Eh  l  Comment  as-tu  pu  penfer  que  Cla- 
<c  rence  fut  afFez  aveugle ,  affez  dénaturé.  ^ 
M  pour  être  plus  long-tems  Pennerai  de  fon 
33  frère  &  de  fon  Roi  ?  ...  Tu  m'oppoferas 
33  mon  ferment,  fans  doute  ?  Ah  ï  N'étoit-il 
33  pas  plus  impie  que  celui  de  Jephté  ? ..... 
^  Oui ,  je  fuis  fi  pénétré  de  Tégaremenc  dans 
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15  îe  quel  tu  m*as  fait  tomber;  mon  repentir 
Î.3  eft  Cl  cuifant  ;  Se  mon  retour  vers  mon  Roi 
'.»  Ci  fmcere  j.cjus  je  me  déclare  ,  en  îû  préfen- 
M  ce  ,  pour  ton  plus  mortel  ennemi  1 

w  Puiffai-ie  laver  bientôt,  dans  ton  faag, 
a  1.1  tache  fiétriflante  donc  tu  asfçu  noircir  le 
as  mien  l  .  .  .  Oui  féroce  Wârwki  ,  c'eit  en  te 
M  défiant  au  combat  ,  que  j'embraiTe  mon  fre- 
>i  re  !  Pardon  ,  Edouard  î  Pardon,  mon  Roi  i 
»>  Clarence  ne  virra  que  pour  pleurer  fon  cri- 
*5  me  ,  &  pour  le  réparer! .  .Et  toi  ,  Gloce- 
«  ftre  ,  ne  me  regarde  point  d*un  oeil  févcre. 
i^Tu  me  vois ,  pour  jamais,  vraifujetde  mo« 
w  frère. 

L  E  R.  EDOUARD* 

je  t'embraffe  Clarence  ^  ôc  tout  efi 
oublié  !  Tu  m*es  même  plus  cher  y 
après  ton  repentir  I 

GLOCESTRE. 
Je  t'embralîe  auiïi ,  charmé  de  re* 
trouver  un  frère  en  toi. 

WARWICK. 
Traître  ,  8c  parjure  Clarence  î 
LE  R.    EDOUARD. 
Eh  bien  j  Warwick  :- Veux -tu  fbrtîr 
<Je  tes  murailles  ?  Ou  faut-il  les  rédui- 
re en  poudre  î 

WARWICK. 
Tu  fçais,  aînfi  que  moi  ,  que   la 
Ville  n  eft  pas   de  défenfe  ? . . . .  Mais 

M  iiij 
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fen  vais  forcir  ,  pour  marcher  à  Baf* 
net.  Viens  m'attaquer  ,  (î  tu  rofes  ? 
LE  R.  EDOUARD. 
Oui ,  Warwick  ,  Edouard  Tofêra.^ 
Il  va  c'attendre.... 
Alioii^s  ,  Mylords  ^  Suivons  k  chemin  dé 
la  gloire. 

Invoquez  ,  comme  moi /aint  George, & 

la  viâ:oirej> 

*  L'armée  du  Roi  marche,  &  celle  de  WarvvîcC 
fnit  3  travers  le  Théâtre, 


SCENE     II. 

Le  Théâtre  repréfente  Un  Champ 

de  bataille» 
Le  Roi  E  d  o  u  a  r  Dy  traînant 
W'^ARWIck  blefflamort. 

EDOUARD^. 

Expire  ici ,  Warvvici  ,  fous  les  coups  dc 
ton  Roi  ? 
ît  qiîc  ton  nom  fatal  y  périfle  avec  toi  î  • . .  ' 
Rebelle  Montaigu  l  poar  terminer  la  guerre  , 
Que  ne  puis-je  te  joindre  a  ton  fiiperbe  freçe, 
£t  par  ta  mort  en&i  couronner  met  cz« 
ploits  l 
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"â'ttcncî's-moi  ,  traître  1  * 

w ^K^^îCK ,  /eut. 

Od  fuis- je?  Et  quelle  eft  cette  voix. 
Qui  du    fein  de  la  mort ,  me  rappelle  L  la- 
vie  ? 
Eft-eile  d'un  ami  ?  ...Mais  fut-elle  ennemie , 
N'importe,  approche-toi,  parle  :  ai- je  trop 

vécu  ? 
.York  eft-il  ton  Roi  î  WarvvicK  eft  il  vain* 

eu  ! .... 
Tu  ne  me  reponds  point  ?  ....  Eh ,  que  peut*^ 

on  me  dire  i 
t'etat  011  je   mcîVois  ,  ne  dait-ilpasm'in^- 
ftruire  ? 
Meurtri  ,   percé  de    coups  ,  dans  fon  fang^, 

étaufFé , 
^arvyick    feroit-ii  feul  ,    s'il  avoit  triom* 

phé?.o» 
Ainii  tombe    le 'Cèdre  l- En  vain     fous  foa 

feuillage 
Le  Koï  des   animaux   alloit  chercher  Pbm- 

bragc  ;, 
Sur  fes  branches  en  vaiii  KAigîe   fc  repo^ 

foiti 
Vainement,!  le  voix,  l'œil  hutnain  fe  plàr-- 

foit  : 

"*  Il  fort,  M  t^ 
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La  hache  frappe  ,  creufc  ,il  tombe  ,   on  Ta*; 
ban4onne!  . .  . 

Regarde  -  moi  ,  mortel ,  que  le  fafte  envi» 

ronnc  ? 
Vois  Var  wick  ,  expirant  î  • . .  En  vaîn  au 

tour  de  moi 

Je  jette  un  œil  mourant  ,    infenfiblc  à  l*efFroi  î 
Cet  œil,  qui  pën  étroit  Tâme  la  plus  obfcure,    ^ 
Fn  fondoit  les  replis  ,  y  lifoit  rimpofture , 
ÏJe  diftiague  plus  rien    que    Pombre  de  lâ^ 

mort» 
Ces  rides  de  mon  front ,  ces  arbitres  du  fort ," 
Du  triomphe  des  Rois, ou  de  leurs  funérailles»r 
Sont  couvertes  du    fang   tari  dans  mes  en- 
trailles I  ... 
York  ,  après  ce  coup  ,  tu  peux  te  repofcr  !- 
Tyrans  !  WarwicK  n^eft  plus  j  vous  pouvcs; 

tout  ofer  î 
|)e  fâ"  vafte  puiflance  ,  en    ce  momeat  fa-» 

nefte, 
L'efpace   qu'il  occupe  ,  eft  tout  ce  qui  lu'' 

rcfte  I 
yaine  pompe  des  grands  i  Aliment  de  l'or- 
gueil. 
Vous  montez  jufqu'aux  Cieux ,  pour  tombef 
«mcercueiil 
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SCENE   III. 

ÎLE  COMTE  D*OXFORD.  LE 
COMTE  DE  SOMMERSET.  LE 
COMTE  DE  WARWICK. 

SOM  M  ERS  ET. 

JUfte  Ciel ,  je  le  vois  l  .  . .  Ah  ,  fi  tu  peax 
nous  iuivre , 
Notre  gloire,  Warwick,  peut  encore  revi» 

vre  ? 
Marguerite ,  ^it-on  ,  vole  à  notre  fecours; 
Viens,  fuis  ,  fauve  Henry  ,  ri^ngleterrc  ,  Sc^ 
les  jours  ! 

WARWICKo 

Non  ,  quand  je  le  pourrois  ,   c'eft  ici   que 

j'expire   .  . . 
Seroit-ce  Montaigu  î . .  ..C'eft  lui,  puifqu'il- 

foupire  l 
Cher  frère ,  approche- toi  ?  Tiens,  reçois  cette 

main. 
Cherche  à  la  ranimer  j  ferre-la danstonfcin>^ 
Que  ta  bouche  chérie  à  la  mienne  fe  cole  ^ 
Et  retienne  un  infiani  mon  âcne   qui    s'en- 
vole i .  . , 

M  vj 
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,Tu  te  rais  ? , . ,  Tes   fanglocs  nie  prouvent  ta 

pitié  , . . . 
J'attendois  tout  hélas  ,  de  ta  feule  amitié  t 
Mais ,  je   me  flattois  trop.    Tu  pofledois  U 

mienne  : 
C*étoit  ici.  l'inftant  de  me  prouver  la  tienne. 
Déjà  tes   tendres  pleurs  ,  auroient  lavé   ce 

fang  , 
I>ont  mille  coups  mortels    ont  épuifé  raoïi. 

flanc. ... 
yiens  ?  Accours  ^  ou  je  meurs  ï.. . . 
SOMMERSET. 

N*accufe  point  ton  frerc  j- 
Il  périt ,  comme  toi ,  viâiime  de  la  guerre  ; 
Et  fon  dernier  foupir  ,  a  prononcé  ton  nom  !  .•.' 

WARWI  CK. 
PaifTe  -  t-il  être  heureux  i . . ..  Enfin  ,  dans  fa- 

prifon  , 
Rien  ne  retient  mon  âme ,  &  la  mort  Pcn- 

vironne  ! . ., 
Adieu  i  . . .  îuyez  ami^  ! . , .  G'eft  V/arvvick^, 

qui Tor donne ... . 
Jemeuisl. ... 
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SCENE    I  V, 

Le  Théâtre  repréfente  un  autre 
coté  du  Champ  de  Bataille^ 

LE  Roi  Edouard  arrive  triomphant, au  bruit 
des  fanfares.  Il  eft  fuivr  de  fes  frères,  & 
des  Seigneurs  de  Ton  parti»  Sa  vidoire  a  été 
compleite  :  mais  la  nouvelle  qu'il  vient  de  re- 
cevoir ,  de  l'arrivée  de  la  Reine  Marguseriie  ,. 
avec  trente  raille  hommes ,  tempère  un  peu  fa 
joie. 

Ses  frères  font  d'avis  de  ne  pas  perdre  im 
jHoment ,  de  peur  que  les  forces  de  la  Reine 
me  s'âccroifîent  j  &  de  marcher  à  fa  rencontre* 
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SCENE     V. 

Xtf  Théâtre  repréfente  le  Camp  dit 
Teuksburt.  La  Reinm 
Ma rguer ite  paroit à  la  tête 
de  fort  armée  y  avec  le  P  Ri  n-- 
CEDE  Galles  ,  Sommer^ 
SET  y  Oxford  y  &c. 

LA  REINE  MARC* 

Es  grands  hommes ,  Milords  ,  ne 
font  jamais  accablés  du  poids  de 
leurs  difgraces  :  ils  fongenc  à  les  répa-- 
rer.  Tels  qu'un  vaiffeau  Battu  parla- 
Tempère  jnotrs  grand  mât  eft  empor- 
te 5  le  cable  eft  cafTé ,  l'ancre  eft  per- 
du ,  réquîpage  eft  réduit  à  là  moitié  r 
lïiais  le  Pilote  vit ,  refpoir  fubfifte  en- 
core.  Seroit4l  digne  de  fou  emploi ,  (î 
pénétré  de  l*horreur  du  danger ,  fà  main 
tremblante  abandonnoit  le  foin  du  gou- 
vernail  ?  D'un  malheur  douteux  ,  n'en 
feroit-il  pas  un  certain  ?  Et  iè  vaiiïeau , 

*  J*ai  ciûquela  (îngulariîë  de  cette  haran- 
gue pourroit  la  faire  lire  avec  une  fone  de 
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Eien-tôt  brifé  contre  les  rochers,  n'au- 
roic-il  pas  pu  fe  fauver  peut-être    par 
rinduftrie  d'un  plus  brave  Nocher  } 
Qu'elle  honte  pour  la*  î  quel  malheur 
pour  les  autres  î  . . .  Hélas  ,  en  com- 
parant notre  fortune    à  celle  de  ce 
înalheureux  vaiffeau ,  Warwick  à  vos 
yeux  en  ctoit  Tancre  ?  Montaigu   en 
étoit  le  mat ,  nos  amis  mafïàcrés  eti 
étoieiK  les  cordages  ?  îlsne  font  plus!,» 
Qu'importe  :  eu  (ubiîftons^nous  moins? 
Oxferd ,  &  Sommerfet ,  leurs  braves 
fucceffeurs  3  ne  ibnt-iîs  pas  ici?  Et  lès 
vaillans  guerriers  que  la  France  nous 
donne  5  ne  remplacent-ils  pasceux,que 
nous  regrettons  ? ...  Il  eft  vrai  que  vous 
n'avez  ,  pour  Pilotes  ^  qu'une  Reine , 
&  fbn  fiîs  5  leur  expérience  peut  vous 
être  douteufe  :  mais  leur  courage  vous 
tft  connu.  Vous   ne  les  verrez  point 
trembler.  Toujours  fermes  ^  toujours 
tranquilles  dans  le  fort  de  la  tempête  , 
ils  verront  les  écueils ,  ils  tacheront 

de  vous   en  fauver  î Mais  ne 

vous  font-ils  pas  déjà  connus  ces 
écueils  ?  Edouard  ,  Clarcnce  ,  Ri- 
chard !  Fatals  rochers ,  fameux  par 
nos  naufrages ,  faut  •-  il  encore  fe  bri- 
fer  contre  vous  ï  Mais  comment  donc 
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s'eu  garannr?  .......  Eft-ce  en  fà 

J€ccanc  à  k  nage  ?  Hélas  peut  -  on 
nager  long-tems  ï  Efl-ee  en  rangeant 
kcôte?  Côft  U  moyen  de  couler  à 
fond!  Eft-ce  en  cherchant-  un  az^ile 
fiir  le  rocher  même  5  Les  £ots  fçauront 
TOUS  en  arracher ,  ou  la  famine  enfin 
vous  y  fera  périr  1 .  .«Concevez  donc^ 
mes  amis ,  éc  fbyez  convaincus ,  que 
la  mort  eft  certaine  pour  quiconque 
de  vous  quitteroît  le  vaiffeau.  Notre 
courage  feul  pour  le  conduire  au  port , 
à  travers  les  écueils  que  nous  avons  à 
craindre  . . .  Quand  le  péril  eft  inévita-, 
ble  j  peut-on  mieux  faire  que  de  i*af» 
fronter  ï 

LE  PRINCE  EBOUARD. 

Quelle  femme  penfa  jamais  plus 
noblement  ?  Et  quel  homme  aflez  foi- 
bîe  pouroit  en  Técoutant  n'être  pas 
♦magnanime  ?  Ce  n'eft  pas  ^  mes  amîs^, 
que  j'ofe  foupçonncr  perfonne  d'entre 
nous  :  mais  fi  quelq'uuntrembloit^qu'il 
parte ,  qu'il  s'en  aille.  La  terreur  d'un 
îèul  homme  en  décourage  mille, 
OXFORDi 

Une  femme, un  enfant,  méprîfcrit 
le  daiiger  î  ôcde  yieui  guerriers,  pour» 
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Croient  îe  craindre  ?  Lear  honte  fèroir 
cteriielle  ....  Jeune  héros ,  ton  ayeuî 
vit  en  toi  !  oui  ,  c'eft  lui  que  j'entens  ! 
-oui ,  c'eft  lui  que  je  vois  !  vis ,  pour 
nous  retracer  fa  grande  âme ,  éc  fa 
gloire  ! 

SOMMERSET. 
Que  les  âmes  timides ,  aillent  atten- 
dre au  loin  des  nouvelles  de  nos  fuccès, 

LA  REINE  MARG, 

Oxford,  &  Sommerfet ,  que  ne  vouf 
dois-je  pas  ? 

LE   PR.     EDOUARD. 
Je  ne  puis  vous  offrir  que  ma  re- 

«onnoilTance 

UN  MESSAGER. 
Seigneurs ,  préparez- vous  ;  Edouard 
arrive  dans  le   deffein  de  livrer  ba- 
taille. 

OXFORD. 
Je  m'y  aitendois  bien.  Son  efpéran- 
ce  étoit  de  nous  fîirprendre. 

SOMMERSET. 
Il  fera  furpris  lui-  même,  puiique 
nous  l'attendons. 

LA   REINE  MARG. 

Ah  Milords  ^   votre   confiance  ,  & 
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i^otre  einpreiïcrrienc  me  charment,  &, 

flattent  mon  efpoir  î 

OXFORD. 

Plantons  ici  nôtre  étendart  ^  àc  qu'il 
yfoitcloué 

■  ""      ■  '      •  ■»■ 

SCENE     VI. 

» 

Zes  mêmes  Ac{eurs\ED  OUÂRD 
paraît      de  Vautre      coté    du 
Théâtre  y  avec  Glocestre  , 
Clarence  y  ù  fon  année* 

E  D  O  tJ  A  R  D  ,  âfon  armée. 

REdoutables  amîs  d*E<louard ,  voîcî 
le  dernier  de  vos  travaux  !  la  voilà, 
cette  épaiffe  forêt ,  "*  dont  vos  vaillan- 
tes mains  fè  propofent  de  détruire  les 
ar&res  jufques  dans  la  racine  !  le  Ciel  , 
&  votre  bras ,  m'afflirent  le  triomphe. 
Qu'ai  je-  befoin  d*^en  dire  plus  à  des 
cœurs  enflâmes  &  par-  rhonneur  ,  ^\ 
par  la  gloire  f 

*  En  montrant  l'armée  de  MargueritCr 
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La  voix  anime  en  vain  nn  courage  abattu ,. 
Le  fignaî  du  combat  dit  tout   à  Ja  vertu  l 

LA  REINE   MARG. 

Myîords  ,  Chevaliers,  &  Gentîls- 
Hommes  qui  fùivez  mes  drapeaux  ! 
mes  fangîots  m'écoufFenc  la  voix ,  3c 
mes  yeux  nagent  dans  mes  larmes.  . .  • 
Je  ne  dirai  qu'un  mot.  Votre  Roi  efl 
dans  les  fers ,  fon  Throne  efl:  ufurpé  , 
fbn  Royaume  inondé  de  fàng ,  fes  Edits 
abrogés ,  festréfors  pillés ,  &  festriftes 
Sujets  font  en  proie  au  carnage  :  Voilà 
l'auteur  de  tant  de  maux  1  *  voilà  Ten- 
î^emi  de  votre  Roi,  &  lefîeau  de  TAn- 
gîeterre  î . . .  .  PunilTez-le.  .  •  •  •  Que 
la  Trompette  fonne  ? 

*  J^ontrant  Edouard. 
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SCENE    VII. 

Les  deux  armées  fartent  y  &  eom" 
battent.  Peu  de  tems  après 
le  Roi  EnouARjy  rentre  , 
avec  Glocestre  y  Cla^ 
RENCE  ,  à"  autres  y  condui-^ 
fant  la  Reine  Margiteri^ 
TE  y  Oxford  y  &  5om- 
MERSET  y  prijonniers^ 

LE   ROI    EDOUARD, 

ENfiii ,  le  defliii  fixe  un  terme  aux 
maux  de  ce^  Royaume.  Qu'OxFord 
fbic  étroitement  relTerré  dans  le  Châ- 
teau de  Hames»  Quant  à  Sommerfet, 
qu*îl  foit  décapité,.  .  "*-  Qu*on  les  em- 
mène; allez,  je  ne  veux  rien  entendre. 
OXFORD,  à  pan. 
Je  me  garderai  bien  de  te  parler, 

SOMMERSET. 
Ni  moi  non  plus  :  je  fçais  céder  au 
fort. 

LA   REINE  MARGUERITE. 
Nou-  nousquittoiisainli,  pour  no us^ 

*  Aux  Gardes. 
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irev.aîr  bien-tôt  dans  un  féjoar  moii^ 
Criâe  !  « ,  . . 

LE  ROI    EDOUARD, 
A-t-on  publié  la  récompenfe  pro^ 
mîfè  à  celui  qui  m*aménera  le  Prince 
iEdouard  ,  a  qui  je  donne  la  vîe } 
GLOCESTRE. 
Oui ,  Seigneur ....  Mais  je  le  vois 
paroicre. 


SCENE     VIII. 

Zes  mêmes  Acteurs.  LePrincz 
Edouard. 

LE  ROI    EDOUARD. 

Qu'on  le  falTe  approcher  ?  je  veux 
l'entendre .  . .  Auroit-on  pu  pen- 
fer  qu'une  fî  foible  épine  ,  s'avisât  de 
piquer  ? ...  Eh  bien  ,  Edouard ,  quelle 
îatisfadion  crois-tu  pouvoir  me  faire  , 
^près  avoir  fpuîevé  mes  Sujets  ?  après 
ies  avoir  armés  contre  ton  Roy  ? 
.  LE  PRINCE  EDOUARD. 

Ambitieux  Y oik  !  connois-tu  la  voix 
de  mon  père  ?  Crois  donc  Tentendre 
^  rcfpede  ton  maître  ! . .  .  Defcciids 
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du  Thfônej  &  quand  j'y  ferai  affis; 
tombe  à  mes  pieds  pour  répondre, 
toi-même  à  la  queftioa  que  tu  vîeii5 
de  me  faire } 

LA  REINE  MARGUERITE. 
Ah  mon  fils  1  Si  ton  père  avoit  eii 
ce  courage  ! . . . 

GLOCESTRE. 
Il  n'eût  pas  été  Reine  ,  &  Margue- 
rite Roi. 

LE  PRINCE  EDOUARD,  À  Glocejire. 
Qu'Efope  conte  ailleurs  Tes  fades 
apologues. 

GLOCESTRE. 
Tu  payeras  ce  mot  plus  cher  que 
tu  ne  crois. 

LA  REINE  MARGUERITE. 
Hélas ,  tu  ne  naquis ,  que  pour  punît 
îe  monde  ! 

GLOCESTRE ,  au  Roi  Edouard. 
Pour  dieu  ^délivrez- moi  d'une  telle 
mégère  ? 
LE  PRINCE  EDOUARD, 

au  Roi  Edouard. 
Délivre  -  nous  plutôt  de  ton  dii&rr 
me  frère.  Il  me  blelTe  les  yeux. 
LE   ROI   EDOUARD. 
Jeune  homme ,  taifez-vous.  Vogre 
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înfbleiice  enfin  commence  à  mirricer. 
Craignez .... 

CLARENCE. 
Ton  indocile  orgueil  va  jufqu*à  la 
temente. 

£E  PRINCE  EDOUARD. 

Je  connois  mieux  que  toi  les  droits 
de  ma  naifTance,  Oui  traîtres  ^  quoique 
vainqueurs  ,  je  ne  vois  en  vous  que 
fnes  Sujets.  Voluptueux  Edouard  ,  toi 
parjure  Clarence  ,  6c  toi  trop  odieux 
Gloceftre  ,  Tufage  que  vous  faites  de 
la  victoire  ne  vous  rend  que  plus  mé- 
^prifables  à  mes  yeux  !  Plus  vous  abufez 
des  droits  du  vainqueur ,  &  plus  vous 
vous  rendez  indignes  de  îa  couronne 
^ue  vous  ufîirpe?;  fur  mon  père  ^ 
fur  moi. 

GLOCESTRE. 

C*eft  âînfi ,  que  Richard  répond  à  taa 
injure  * . 

LE   ROÎ    EDOUARD. 
J'abrège   ainfî   les   maux  que  ma  vi^imc 
endure. 

CLARENCE. 

Et   je  me  vange  aiufi  du  titre  de  parjures'* 
4  11  poignarde  le  Priacc» 
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LA    REINE   MARGUERITE. 
Frapez  encor,l>oureaux,  je  vous  offre  mon  feia| 

GLOCESTRE, 
Attends  ? .  • . . 

Le  Koi  arrête  Glocejire. 
Ricliar4  anè£e,&  fols  moins  inhumain.^ 
Hélas  nous  n*en  avons  que  trop  fait  ?... 
G  L  OC  EST  RE. 

Qu'elle  vive. 
Seigneur  :  mais  craignex  tout  d'une  telle  Cap- 
tive. 
L*univers  va  bien-tôt  retentir  de  fescris, 

LE  ROI    EDOUARD. 
Dieu  !  je  crois  qu'elle  meuit  ?  rapellesz  fes  ef* , 

prits  } 
Gardes  j  prenez-en  foin  .  * . 

Clocefire  bas  a  Clarence, 

Dis  au  Roi ,  cher  Clarence, 
Que  Londres,pource  foir,exige  ma  préfence.i 
Tu  f^auras  mon  deffein  avant  qu^il  foit  deux 
jours. 

CLARENCE. 
De  quoi  donc  s'agit«il  ? 

GLOCESTRE. 

De  la  Tour;  &  j'y  coiifs; 

J'çteindi-ai  dans  le  fang  le    flambeau  de  la 

guerre  l.,^  L^ 
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LA  REINE  MARGUERITE. 

Edouard  ?  .  . .  O  mon  fils  l  n^entends-iu  plus 
ta  mère  î 

Hélas  5  il   ne  vit  plus  K , .  Meur- 
triers  de   Céfàr  ,  aprè  sce  coup  af- 
freux ,  que  peut-on  vous  reprocher  î 
Céfar  étoit  du  moins    un    homme  • 
mon  fils  étoit  un  enfant  ?  ........ 

Barbares  Canniballes  !  Nul  de  vous 
n'étoit  père  !  Le  fèntiment  de  la  nature 
auroit  retenu  votre  bras  ! . . .  Ah  puit. 
fiez-vous  l'êcre  unjour,  ôc  voir  périr 
aînfi  vos  enfans  fous  vos  yeux  !..  •  ^ 

Marguerite  donne  des  marques  du  plus 
grand  défefpoir.  Elle  demande  la  mort  a 
Clarcnce.  Elle  regrette  le  départ  de  Gloceftre , 
contre  lequel  elle  vomit  tout  ce  que  la  rage  lui 
iuggére.  Enfin  Edouard  ordonne  qu'on Pera- 
m-éne  ,  &  qu'on  la  garde  iioigneui'ement. 
:  Il  demande  ou  cil  Glocelke.  Clarence  lui 
dit ,  qu'ileft  parti  pour  Londres  ;  &  que  félon 
les  apparences  ,  il  eft  allé  faire  un  fouper  fan- 
glant  à  la  Tour.  Le  Roi  répond  limplement 
que  Gloceftre  fuit  toujours  vivement  (es  pre- 
mieres  idées..  .  Il  dit  à  Clarence  de  licencier 
le  gros  des  troupes  ,  &  de  les  bien  récom- 
penfer,  Après  quoi  ilfe  propofe  de  marckcr 
à  Londres ,  pour  revoir  la  Reine. 

Tome  /f  N 
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SCENE    IX. 

Le  Théâtre  représente  la  Tour  de 
Londres^ 

tE  ROI  HENRI.  GLOCESTRE.  LE 
LIEUTENANT  DE  LA  TOUR. 


G 


Loçeftre  aborde  le  Roi  Henri ,  avec  ua 

extéricurhypocrite.  Henri  ,  quifçaitla 

mort  de  fon  fils  ,  le  reçoit  mal.  L^'autre  ordon- 
ne au  Lieutenant  deiortir  ,  &  de  le  laifîer  feu! 
avec  Henri.  Ce  dernier  jquipieflentle  deflein 
deGloceftrc,  n'en  eft  point  ému.  Il  lui  re- 
proche j'affaffinat  de  fon  fils  Edouard  ,jen  le 
priant  de  lui  épargner  le  fuplice  de  le  voir 
&  de  rentendre  plus  longtems.  ;Glocelb:e  , 
dont  lebut  eft  de  chercher  querelle  à  Henri, 
afFede  d'être  inlùlté  de  fes  reproches  ,  &  dj? 
£ès  (bupçons.  Henri  s^émcut  enfin,  il  prédit 
àGloceftre  tous  les  maux  dont  il  fera  gémir 
l'Angleterre.  Il  y  joint  les  inve<^ives  les  plus 
piquantes  tant  fur  la  noirceur  de  fon  ame  y 
que  fur  les  difformitez  de  fon  corps  ....  Glo- 
ceftre  entre  en  fureur  ,,&  poignarde  Henry* 
Il  s'applaudit  enfuite  de  fon  crime  ,  en  fouhai- 
tânti'en  pouvoir  faire  autant  à  tous  ceux  qui 
n'aimeront  pas  Ja  maifon  d'York.  Il  fait  en- 
£iite  un  portrait  affreux  de  lui-même. Il  ne  con» 
.iHQÎt,  dit-il,,i^  la  pitié,  ni  Tamitié  ^.  ni  la  crain- 
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<i£€j  encore  moins  Pamour.  Son  cœur  n'eftfuf* 
ccptibîe  que  d'un  feul  fcntiment  :  c'eft  celui  de 
fon  intérêt  perfonneUl  efl;  charmé  d'être  défait 
de  Henry  ,  &  de  Ton  fils.  C'eft  à  Clarcnce  qu'il 
€n  veut  maintenant  ;  &  il  va  travailler  à  fa 
p^rte  ,  pour  fe  préparer  un  chemin  auThrône 
de  fon  frère  Edouard  . . , . 

N.  B.  Cette  Scène  efi  terrible  ;  ^  j'avoue 
que  je  ne  me  fuis  pasfenti  capable  de  la  îradut" 
re.Ony  njoit  tout  ce  que  le  tragique  a  déplus 
frappant  :  fnais  pour  en  bien  juger ,  il  faut  le 
i^ir  dansVOrinnaU 


SCENE   DERNIERE. 

Xe  Théâtre  repr-cfente  U  Palms  d^E^ 
DOUARD,  Il  paroît  avec  Cla- 
RENCE   y     GloCESJRE  ,     HaS-^ 

TlNGS  ,  la  Reine  ^  &  une  Nour^, 
rice  y  qui  tient  dans  fes  hras  V en- 
fant dont  la  Reine  eji  accouchée, 

LE  Roi  Edouard  fe  félicite  lui-nicme  du 
bonheur  qu'il  a  eu  de  recouvrer  fa  Cou- 
ronne. Il  fait  rénumération  de  tous  les  Sei- 
gneurs qui  font  morts  dans  cette  guerre  ;  & 
il  compte  déformais  de  régner  en  paix.  Il 
flemande  à  voir  fon  fils.  Il  l'embrafle  ,  &  il  le 
fait  cmbraffer  par  fes  frères  ,  à  qui  il  recom- 
jnaûde  d'airaer  la  Reine  &  leur  neveu.  Glo- 
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cefire  après  avoir  baifé  le  jeune  Prince ,  dit  â 
parc ,  a  que  c'eft  un  baifer  de  Judas  qu'il^'ient 
33  de  lui  donner,  as  Clarence  demande  au  Roi , 
s'il  ne  veut  pas  accepter  la  rançon  que  René 
d'Anjou  offre  pour  Marguerite.  Le  Roi  dit, 
qu'il  eft  charmé  d'être  délivré  d'elle ,  &  qu'il 
faut  la  faire  partir  au  plutôt  pour  la  France. 
35  II  ne  nous  refte  plus  (  dit-il)  maintenant, 
»  qu'à  jouir  de  notre  triomphe  ,  &  â  goûter 
>5  tous  les  plaifirs  qu'une  Cour  galante  peut 
w  procurer  i  des  Princes  fortunés. 

Que  la  trompette  fonne  ;  &  que  cet 

heureux  jour , 
Fixe  ici ,  pour  jamais ,  &  la  joie ,  & 

l'amour. 


FIR 
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